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Le  deuxièmejour  d'avril  dernier ,  entre  S  et  9  heures  du  mtUvn^ 
Anselme  CÎiarroni  cultivateur  et  commerçant  de  la  paroisse  de  St. 
Charles,  partit  pour  se  rendre  à  St.  Hyacinthe  oà  V  appelaient  queU 
mies  affaires.  Il  devait  revenir  chez  lui  le  même  Jour.  Au  bout 
vune  semaine,  cependant,  non  seulement  U  n*était  pas  de  retour^ 
mais  on  ignorait  complètement  ce  qu'il  était  devenu.  Vital  Charron, 
frère  d^  Anselme,  inquiet  sur  le  sort  de  ce  dernier  et  ne  pouvant  s'ex- 
pliauer  une  aussi  longue  absence,  partit,  le  8  avril,  pour  aller  à  sa 
recherche.  Arrivé  à  St.  Hyacinthe,  on  l'informa  que  son  frère  n'a-* 
V9it  pas  été  vu  dans  cette  ville,  depuis  la  soirée  (du  2  avril  qu'U  avait 
passée  en  compagnie  d'un  nommé  Jean-Baptiste  Beauregard. 

Avec  Vaide  de  Quelques  amis,  il  prit  de  nouvelles  informations 

SIX  eurent  pour  effet  défaire  naître  de  graves  soupçons  sur  Jean- 
aptiste  Beauregard,  iridividu  jouissant  déjà  d^une  mauvaise  répu^ 
tatiofn.  Lemênw  jour,  B  avril,  le  chapeau  d^ Anselme  Charron  fyt 
trouvé  sur  la  grève  de  la  rivière  Yamaska^  à  St.  Barnabe,  cest^ 
dire,  à  deux  lieu£s  et  demie  de  St.  Hyacinthe.  Naturellement,  cette  dé- 
couverte fit  croire  que  Charron  s'était  noyé,  ou  que,  s'il  avc^été  tué, 
son  corps  avait  été  jeté  à  Veau.  On  commença  des  rechmÊÊ^  dans 
Ut  rivière,  mais  elles  furent  longtemps  sans  résultats.        t^P 

Ce  n'est  qm  le  ô  mai  dernier,  phis  d'un  mois  après  la  disparition 
de  Charron,  que  son  cadavre  fut  repêché  près  du  collège  de  St.  Hya- 
dnthe,  à  environ  dix-huit  arpents  du  pont  Biron.  i)es  médecins 
constatèrent  dan^  une  enquête  faite  sur  le  cadavre,  que  le  défunt  ne 
8*était  pas  noyé  ou  n'avait  pas  été  noyé  ;  qu'il  ne  s'était  pas  tué 
non  plus  en  tombant  dans  l'eau,  qu'il  avait  succombé  par  une 
mort  très  prompte  causée  par  une  commotion  du  cerveau  produi- 
te par  des  coups.  Ces  faits  ajoutés  à  une  foule  de  circonstances 
augmentèrent  encore  les  forts  soupçons  qui  pesaient  déjà  sur  Beau- 
regard.  Il  fut  écroué  dans  la  prison  de  Montréal  pour  y  attendre  son 
procès  qui  eut  lieu  à  la  dernière  session  de  la  Cour  du  Banc  de  la 
Keine,  et  se  termina,  comme  on  le  sait,  par  la  condamnation  à  mort 
du  prisonnier. 

Jamais,  à  la  connaissance  de  Vhonorable  Juge  qui  présidait, 
procès  criminel  n'occupa  aussi  longtemps  une  Cour  de  Justice. 
ijes  débats  durèrent  huit  jours  consécutifs,  à  partir  du  vendredi 
matin,  7  octobre,  jusqu'au  samedi  soir,  16  du  même  mois.  Pendant 
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tout  œ  temps,  VatUntùm  publique  fut  vivement  excitée  et  îa  salU 
étaudience  fut  continuellement  remplie  par  une  fouie  de  spectateurs 
avides  de  voir  et  d^ entendre.  Tous  suivaient  avec  une  anxiété  pro- 
fonde le  développement  et  les  péripéties  de  ce  drame  dont  Us  auraient 
voulu  hâter  le  dénouement. 

Si  nous  publions  awourcPImi  çf  pampl^et,  cf  n'est  certainement 
pas  dans  IHntentùm  oe  satisfaire  une'vàme  éuriosité,  en  mettant 
sous  les  yeux  du  public  les  détails  du  crime  commis  par  le  malheu- 
reux condamné.  Nous  avons  cru  faire  une  œuvre  utUe.  L^habUeté 
extraordinaire  déployée  dans  ce. procès j  tant  par  V avocat  de  la  cou- 
ronne que  par  les  avocats  de  la  défense,  PadmircMe  enchaînement 
de  la  preuve  faite  contre  le  prisonnier,,  enfin  la  charge  si  savante]et 
si  bien  raisonnée  de  son  Honneur  le  Juge  Aylvnn,  en  font,  sajis 
cordredit,  une  des  causes  les  plus  célèbres  qui  aient  été  vUtidées  en 
Canada  jusque  à  ce  jour.  '.»  u?vv 

En  donnant  un  rapport  de  ce  procès,  nous  fournissons  donc 
document  précieux  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  Vétude\du  droit. 
Nous  pouvons  ajouter  dt  plus  que  le  public  en  général  retirera  des 
avantages  de  la  lecture  de  ce  rapport,  car  il  y  trouvera  d'excellents 
enseignements  et  un  terrible  exemple  des  suites  funestes  de  Hntempê- 
rançe.  En  effet,  si  Charron,  aulieu  de  s* amuser  à  boire,  tétait  te- 
nu sobre  pendant  toute  la  journée  du  2  Avril,  sa  famille  \,n*aurait 
pas  aujourd'hui  à  pleurer  sa  mort,  et  la  justice  ne  serait  pas  dans  la 
triste'nécessité  de  punir  un  grand  coupable  par  le  dernier  des  {châ- 
timents.— A  la  suite  de  ces  quelques  explications  que  nous  avons 
cru  nécessaire,  nous  pensons  qu*on  ne  lira  pas  sans  intérêt,  le  petit 
portrait  suivant  de  neauregard,  que  nous  extrayons  d'unjournad 
français  de  cette  ville  :  '"''^  '^^ 

**  Cest  un  homme  brun,  à  la  stature  puissante,  à  la  tête  large-^ 
*^'nie7U  développée.     Chacun  de  ses  traits  est  fortement  accentué. 

~  très  vifs,  sont  surmontés  d'épais  sourcils,  dont  les  mou^- 

nent  à  son  regard  une  expression  farouche.     Une  ê- 
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patssemtroe  noire  lui  forme  un  collier  qui  détend  d'une  oreille  à 
**  Vautre  en  cachant  complètement  le  menton.  Le  reste  de  la  figure 
**  a  été  soigneusemerù  rasé.  ïl  a  plus  d'embonpoint  que  la  généra^ 
**^  lité  de  hommes. 
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CONVAINCU  DU  MEURTRE 

CHAEËON. 


COUE  DU  BMG  DE  LA  REINE, 

ÉkTERME   CRIMINEL. 
HlESIBEirCE  DE  S.  H.  M.  LE  JU€^E  ATLWDr. 

VendredIi  7  Octobre,  1869. 

JJF  Jëav-Baftiste  Beattregard,   incarcéré  sous  prévention  de 
nieurtrei  est  appelé  à  la  Barre, 

M.  JOHNSON  agît  comme  Avocat  de  la  CauroÊÊÊkt  MM. 
DRUMMOND,    CARTER  et   CIÏURC^,  sont  cJiâH-  de  la 

défense.  ^  ^^ 

Les  Jurés  suivants  sont  assermentés  :  '•^  Julien  Miroru  Lambert 
Desno^erst  Pierre  Chèniert  William  Andrews,  Alexis  Joubertf 
Jean  Bte.  DvhmvUle,  Edouard  L^ebvre,  Vital  Èemers,  Nico- 
las  Claude,  Barthélémy  Oroulx,  PtUrièk  Bouger,  Jos.  Dépatis, 

Cinquante  quatre  témoins  sont  appelés  de  la  part  de  la  couronne  ; 
U  leur  est  défendu  par  la  Cour  d'entrer  dans  la  cimiibred?  audien- 
ce durant  le  procès.  La  même  im'onction  est  faite  aux  témoins  de 
la  défense,  qui  sont  au  nombre  de  dix.  7t  luf/î  m 

L'avocat  de  la  couronne  s* adressant  auxjuréSi  donne  uii  èoûft 
aperçu  de  la  cause  et  le  premier  témoin  est  appelé,  > 

PRUDENT  PALARDY.— Je  demeure  à  la  Présentatîtm. 
Je  connaissais  bien  le  défunt  Anselme  Charron,  depuis  trehte 
deux  ans.  J'ai  vu  son  cadavre  en  mai  dernier,  dans  la  rivière 
Yamaska,  et  j'étais  présent  à  l'enquête  tenue  à  St.  H  yacinthe. 
Le  défunt  était  un  cultivateur  à  son  aisé  ;  il  possédait    un  mou- 
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lin,  et  était  Âgé  de  quarante  et  quelques  années.  Le  deux  avrl. 
dernier,  j*ai  vu  Charron  sur  le  marché  de  St.  Hyacinthe,  mais  ié 
ne  lui  ai  pas  parlé.  Le  cadavre  du  défunt  a  été  trouvé  dans  la 
rivière,  en  ma  présence,  près  du  rivage,  le  5  Mai  dernier. — Je  jure 
que  ce  corps  trouvé,  et  sur  lequel  une  enquête  a  eu  lieu,  était 
celui  d'Anselme  Charron;  J'ai  remarqué  qu'il  avait  une  bles- 
sure au  menton  et  une  autre,  entre  les  deux  yeux. 

Interrogé  par  M.  Carter  : — Lorsque  le  cadavre  a  été  trouvé,  il 
avait  la  figure  en  bas  ;  il  ne  flottait  pas  ;  celui  qui  l'a  trouvé  l'a- 
vait accroché  par  le  bras.  J'ai  reconnu  le  défunt  de  suite 
en  lui  voyant  le  derrière  de  la  tête,  et  je  n'ai  plus  eu  de  doute 
aur  son  iaentité,  après  lut  avoir  examiné  la  figure.  C'est  vers  une 
;heure  et  demie  ou  deux  heures  de  l'après-midi,  le  3  avril  dernier, 
que  j'ai  vu  Charron  sur  le  marché  de  St.  Hyacinthe. 

PIERRE  CADORBT,— âgé  de  78  ans,  cultivateur  de  St.- 
Hyacinthe. — C'est  moi  qui  ai  trouvé  le  défunt  dans  la  rivière 
Yamaska.  J'étais  occupé  à  faire  de  la  clôture,  lorsque  j'ai  apergu 
auelque  chose  dans  un  remoux  ;  j'ai  vu  que  c'était  un  corps,  et  je 
lai  amené  au  rivage  ;  j'ai  jeté  quelque  chose  dessus,  puis  je  suis 
allé  chercher  la  police.    Je  n'ai  pas  reconnu  le  cadavre. 

Par  M.  Carter. — J'ai  trouvé  le  corps  du  défunt,  près  du  Col- 
lège de  St.  Hyacinthe,  à  dix-huit  arpents  du  Pont  mron  et  à  60 
pieds  du  rivage  ;  il  était  courbé  et  avait  la  figure  en  bas.  Ce 
sont  MM.  Page  et  Fontaine  qui  l'ont  retiré  de  l'eau. 

NARCISSE  tiEBERT, -^e  St.  Charles  et  beau  frère  du 
défunt.  Ce  dernier  était  un  homme  robuste  et  jouissant  d'une 
bonne  santé  ;  il  était  à  l'aise. — J'ai  vu  le  corps  à  l^eau,  devant 
la  porte  dé  M.  Cadoret,  et  à  l'enquête  du  coroner^  Je  l'ai  par- 
faitement bien  reconnu.  Après  l'avoir  retiré  de  l'eau,  il  a  été 
conduit  au  village  de  St.  Hyacinthe,  où  l'enquête  a  eu  lieu.  Sa 
figure  J^t  lavée,  j'ai  remarqué  qu'il  avait  une  blessUre  sur  le 
ment<)^Bkine  entre  les  deux  yeux. 

Pa^mF  Carter. — Il  y  avait  plusieurs  personnes  sur  le  rivage 
lorsque  je  suis  arrivé  ;  le  cadavre  n'était  pas  retiré  de  l'eau.  £n 
voyant  la  figure  de  Charron,  je  l'ai  parftiitement  reconnu.  H . 
n'avait  que  les  deux  blessures  dont  je  viens  de  parler,  à  la  figure. 
La  peau  du  front  était  enlevée  comme  par  de  l'eau  bouillante. 
11  avait  les  doigts  un  peu  crochis.  Le  défunt  était  de  moyenne 
taille,  et  il  aurait  été  de  même  grandeur  une  fois  noyé,  s'il  n'a- 
Tait  pas  été  plié. 

LOUIS  CHARRON,  —âgé  de  13  ans,  neveu  du  défunt.  Je 
restais  avec  mon  oncle  à  St.  Charles,  le  2  Avril  dernier.  Ce 
Jour  là  n^  n  oncle  est  parti  pour  aller  à  St.  Hyacinthe.  C'est  la 
dernière  ns  que  je  l'ai  vu.  H  se  rendait  là  par  afifaires,  pour  y 
retirer  de  l'argent.  Je  suis  resté  à  la  maison,  avec  mon  oncle 
Vital,  frère  du  défunt.  Quand  mon  oncle  Anselme  est  parti,  il 
a  pris  deux  rouleaux  de  billets  de  banque,  et  les  a  mis  dans  ses 
poches  de  veste,  un  rouleau  dans  chaque  poche.  Ces  rouleaux 
de  papier  étaient  gros  comme  mon  poignet — Mon  oncle  est  par- 
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ti  M  eharrttte  Yen  neuf  heures  ;  il  m'A  dit  en  partani  d*tT«ir 
^ien  ioln  de  la  maison,  quUl  reviendrait  le  soir.— Je  ne  sds  dm 
lire. — Le  détimt  gardait  son  srgeot  dana  la  valise  où  il  a  nria  lea 
roaleaox  de  papier*  Cest  le  samedi,  2  aviil,  qu'il  a  lusse  la 
■laisoD. 

Par  M.  Carter Le  dèAint  est  parti  rers  huit  heures  poor 

8t  Hyaointhe  :— je  n'étais  pas  seul  dans  la  maison  ;  il  y  avait 
aussi  un  autre  ménage,  la  famille  de  Vital  Charron,  composée 
de  trois  enfants  plus  jeuaes  aue  moi,  du  p^  et  de  la  mère» 
Mon  oncle  était  dans  sa  chamore,  Quand  11  a  ouvert  U  valise  où  11 
mettait  son  argent. — ^Des  deux  rouleaux  qu^l  a  mis  dans  ses  po- 
ches, il  en  a  regardé  un. — J'ai  examiné  ces  rouleaux  ;  mon  oncle 
me  les  montndt  par  ce  que  je  connaissaia  peu  les  liUets  de  han- 

tue.  Je  connais  la  différence  entre  un  billet  d'une  piastre,  et  un 
e  deux. — Mon  oncle  avait  des  billets  de  toutes  fkçons  dans  ses 
rouleaux. — (On  montre  au  témoin  un  billet  de  la  banque  de  la  Ci- 
té ;  il  dit  quelc'est  un  billet  de  la  Banquejde  Montréal  Un  autra 
billet  de  la  Banque  du  Haut-Canada  lui  étant  exhibé,  il  dit  que  ce 
doit  être  un  billet  des  Etats.  On  lui  montre  un  cinq  piastres, 
quil  dit  être  un  deux  piastres.) 

Par  M.  Johnson. — Je  connais  peu  Targeni — Je  ne  i)iMitni)A 
ttas  bien  voir  la  différence  entre  les  billets  de  MoAtrèalèt  M 
Etats-Unis. 

VITAL  CHARRON,~^t  frère  du  défunt  et  restait  avee  lu 
à  St  Charles.  J'étais  là  le  2  avril  au  matin.  Ce  jour  là,  monl 
frère  est  parti  pour  St.  Hyacinthe  entre  huit  et  neuf  hëuréa,  en 
voiture.  Il  m'avait  dit  qu'il  avait  queloues  affiUres,  et  qull  de- 
vait redrer  de  l'argent  Mon  frère  vendait  des  moulins  ;  ie  ne 
sais  s'il  en  a  vendus  à  St  Hyacinthe. — A  son  départ,  je  n  étais 
pas  à  la  maison,  étant  parti  plus  à  bonne  heure  pour  aller 
vailler. — L'argent  du  défunt  était  dans  sa  valise,  qiid  é 
Cette  valise  avait  un  pied  et  demi  de  lonff  et  étut 
cuir. — ^n  n'v  avait  que  mon  frère  qui  la  visitait  Le 
funt  n'a  été  trouvé  que  la  Ôème  semaine  après  le  2 
vu  le  corps  chez  M.  Etienne  Lussierjje  l'ai  bien   reconnu.— «De- 

{>uis  la  mort  de  mon  frère,  nous  avons  tran^orté  la  valise  chez 
e  notaire  I«ebianc,  le  premier  dimanche  d'Avril,  avant  l'enquête. 
Lorsqu'elle  a  été  ouverte,  j'étais  présent  ;  il  y  ^yt&i  d^d^uis  $88 
ou  $89.  "    -r"     ; 

;.  LUDGEft  I^AGÉ.— Je  suis  chef  de  police  àSt  Hyacinthe. 
Le  2  avril,  je  passais  devant  l'auberge  de  Laflamme,  avec  4  hom- 
mes de  pohce,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Fontaine  et  6uer- 
non.  Il  y  avait  chez  Laflamme,  MM.  Auguste  LecUdre,  Nazalre 
Civalier,  M.  Quitté,  J.  B.  Paillon,  Octave  Maurice  et  Félix  Eobi- 
taille.  Pentendis  du  bruit  dans  la  nuùson  ;  je  vis  que  c*étMt  une 
chicane  qui  s'y  était  élevée  ;  j'entrai  et  je  vis,  si  je  me  rappelle 
bien,  le  défunt  Charron  avec  le  prisonnier,  assis  an  pied  de  l'es- 
calier; un  peu  plus  loin  se  trouvait  M.  Quitté  avec  Madame  La- 
flainme.  Etant  sorti  de  la  maison,  je  renoontrai  Fon|ain^  cA 
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OyArijon  atièiad^  Instt^tlU  aprèé. .  FontAlne  m»  dit  :*«  Page, 
Béaiiragaraet  Ohairrbns'eh  vont,  et  Charron  est  bien  en  irainr^ 
JÀ  rèntràf  eW  Ltiâlataime  à  denx  pu  trois  reprises.  Vers  dix 
neiiréÀ,  j'Ai  revu  Beatite^fard  ;  il  revenait  dans  la  me  Caseade/èt 
dans  la  direction  du  pont  Biron.  Il  a  rencontré  les  hoiQuiiss  de 
jMliçe  Fontaine  et  Gfiehiott  et  est  Arrivé  à  moi  ep  se  fVottant  les 
màttas.  Enéuite  il  e^t  entré  chez  Laflammè  où  je  Itil  ai  vu  pfen- 
oltt  ètli  coup,  puis  je  n^  l'ai  plus  revu  ce  soir-là.  Le  5  Mai  dernier, 
Je  poa^  des  techeiréhés  dans  la  dame  du  thoulin,  pour  trouver  le 
oérpë^dë  ChA^on,  lorèqti*bn  est  venu  me  dire  de  ne  plus  ehercHei', 
4^fi/9  èdrj^s  était  retrouvé.  Je  me  rendis  sur  les  lieux,  et  je  retimi 


d^ùic  efieiàièesp  etdesbdttes.  ^*ai  gardé  soigneusement  quel- 
^lies  titis  dé  'èé»  objets.  Je  prbduis  ici  un  mouchoir,  une  montre 
en  àrgéut  e^  ijne  clef  en  6t;  l'heure  marauée  par  Ifi  montre  n*a 
pas  été  chauffée.  La  montre  marque  11  neures  Inofns  IB  mii^tt- 
^  Je  produis  aussi  des  argents  que  j'«i  trouvés  sur  le  défunt, 
,  sav6l!r  :  $lâ  en  billets  de  Banque,  9II  en  trente  soùs,  une  piastre 
ek  qtiinze  sous,  une  cent  et  onze  sous,  formant  $24  et  ^2  sous. 
Je  produis  un  chapeau  que  j'ai  pris  chez  M.  Désiiets. — Le  lende- 
mam  du  jour  où  lô  cérps  a  été  retrouvé;  une  enquête  a  eu  lieu. 
ChArron  avait  4l  ou  42  ans.-^Il  y  a  un  rapide  près  du  pont  f  ce 
rapide  estfortoé  par  des  ciiillou^,  maiis  ces  cailloux  ne  sont  pas 
b^n  haut    En  bas  du  pont,  il  y  a  des  dames  faites  pour  retenir 

Ji.  PAWspir,  horloger,  examine  la  montre  et  remarque  que, 
s*é8t  arrêtée,  à  11  heures  lûoins  18  toiinutes,  la  chaîne 
rendue  au  bout. 

LNTAÏNÉ.— Je  démeure  à  St.  Hyacinthe  depuis  8 

Sis  homme  de  police.    Charron  venait  à  St.  Hyacinthe 

isamëdis;  on  le  diàait  riche.    J'ai  vu  le  défunt  pourra 

'4^^ére  fois,  le  2  avril    Je  pense  l'avoir  vu  deux  fois  dans  la 

jparné^*   Là  première  fois,  il  sortait  de  chez  Ducharme;  il  chant- 

j^ii(<iiil  j  il  était  bien  en  train.  La  seconde  foisrje  l'ai  vii  sortir 

âé  cfaèz  Laiiamme  ;  c'était  vers  lO^h.  ou  11  heures.    Il  était  en- 

Mre.  biea  ivre  ;  le  prisonnier  l'accompagnait  et  paraissait  à  jeun. 

[OM^nàw  sent  jMUMsé^  tous  les  deux  près  de  indi,  j'ai  demandé 

jl^.j^iaoànleir  :  **  Bi^\iregard.  oi!l(  va^tu  avec  Charron  ?"  Ilnen^'a 

]pui.  répçtiaa  ;  il  teiiàiV  ChArron  par  le  bras  et  il  se  dirigeait  du 

coté  dii,pc(nt  Biron.     Une  minute  Après,  je  dis  à  Pa^é  :— ^e  vieiis 

devoir  passer  Beàûré^a^  et  CUéirron  ;  Charron  est  biei^  en  train  ; 

J^  tété  lui  trfiîfiiût    jus(|u'ft  terre-^r-^eauregard  marchait  biçn 

^it  et  il  allait  vite.  Page  m*à  dit:  "C'est  bon,  Beaùregard  Ta- 

'  liuSné^cfaiç^  Iul*'---15  ou,  20  minutes  anrès,  je  vis  le  ])risonnier  yç- 

nur  vers  A^stoiit  éssôûMê  et  en  se  frottant  les  mains.  II  venait 

au  iIoÉi  Biron,  même  difécûonqùé  celle  daiis  laqùeilè  il  était  allé. 
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n  revenait  mqI.  Alors  je  lui  demandai  i—**  Qja*at4ii  fait  de  ee 
pauvre  Charron T — H  me  répondit  :—** Il  est  bien)  ne  sois  pas 
inquiet,  Fontaine  ;  il  est  assez  bien,  quMl  s>n  va  comme  un  chapean 
(fui  va  sur  Teau.** — J'ai  pensé  que  le  prisonnier  voulait  faire 
un  badinage.  Tout  en  parlant  ainsi,  nous  avions  fai^  quelques 
pas,  le  prisonnier  et  moi.  Je  ne  pense  pas  que  le  ptrisonnier  au- 
rait eu  le  temps  d'aller  chez  lui  et  de  revenir  en  16  minutes,  car  il 
demeure  de  1  autre  côté  de  la  rivière  à  un  arpent,  au  moins,  du 
pont.  Le  défunt  ne  devait  pas  passer  le  pont  pour  se  rendre  cheiz 
fui,  mais  c'était  la  route  du  prisonnier  pour  se  rendre  chez  lui.-— 
Depuis  cette  époque,  je  n'ai  pas  eu  de  conversation  avec  le  pri- 
sonnier. Mais  avant  ces  faits,  le  prisonnier  m'a  dit, — *^  Si  j'avais 
eu  d^  l'argent,  je  n'aurais  pas  demandé  une  licence  de  tempéran- 
ce, mais  je  n'avais  pas  assez  d'argent  pour  avoir  une  licence  pour 
des  boissons  fortes."  C'était  le  vendredi,  ta  veille  du  2  avril,  quil 
me  disait  cela. 

Par  M.  Carter. — J^ai  rôdé  avec  les  autres  hommes  de  police, 
aux  environs  de  chez  Laflamme,  pendant  3  ou  4  heures.  Je  n'i^i 
^os  vu  d'autre  personne  que  le  prisonnier  et  le  défunt,  allant  dans 
a  direction  du  pont.  Ce  soir  là,  il  faisait  un  peu  noir,  mois  o^ 
pouvait  reconnaitre  les  gens  à  60  pieds.  De  chez  Laflamme  an 
pont,  il  peut  y  avoir  cinq  ou  six  arpents.  Quand  le  prisonnier  et 
Charron  sont  passés  près  de  nous,  nous  les  avrils  suivis  un  demi- 
arpent  ;  nous  n'avons  pas  été  plus  loin,  le  chef  de  police  nous 
ayant  dit  de  ne  pas  nous  éloigner  de  chez  Ijaflamme.  U  arrive 
souvent  au  prisonnier  de  se  frotter  les  mains,  en  parlant. 

PIERRE  GUERNON.— Je  suis  homme  de  police  à  Si  Hya- 
cinthe. Je  connais  très  bien  le  prisonnier  et  je  connaissais  bien 
Charron.  J'ai  passé  la  soirée  du  2  avril  avec  Félix  Fontaine.  (Le 
témoin  corrobore  le  témoignage  précédent  jusqu'ici.)  A^ès  que 
nous  eûmes  perdu  de  vue  Beaureffard  et  Charron  qui 
du  côté  du  pont,  nous  sommes  ailes  chez  Laâamme  ;  r 
Vu  un  nommé  Morin  qui  était  ivre  et  qui  demandait 
Je  l'ai  conduit  à  la  station  de  police,  sur  l'ordre  de  M. 
m'a  pris  environ  un  quart  d'heure  ;  revenu  à  mon  poste, , 
trouvé  Fontaine.  Aussitôt  le  prisonnier  est  arrivé  à  liôus  ei^  se 
frottant  les  mains  ;  il  nous  a  dit  : — "  Est-il  tard?" — ^"  Dix  heures>^t 
demie,  onze  heures  "  lui  fut-il  répondu.  "  Il  est  temps  d'all^ 
prendre  un  coup**  répliqua  le  prisonnier.  H  était  revenu  du 
côté  du  pont,  seul.  Il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'aller  chez  lu|,  et 
j'ai  été  surpris  de  le  voir  arriver  si  vite.  Fontaine  lui  a  demandée 
où  il  avait  mis  Charron,  et  il  répondit  qu'il  était  bien,  de  ne  na^ 
être  en  peine.  Puis  il  s'est  dirigé  du  côté  de  chez  Laflamme  àyeê 
Fontaine.  H  avait  l'air  pressé  et  semblait  vouloir  se  débarrasçfsr 
de  nous.  Le  samedi  suivant,  M.  Lussier  m'a  demandé  des  n6i|- 
velles  de  Charron  ;  je  lui  ai  répondu  :  "  S'il  n'est  pas  chez  lui,  il 
faut  le  chercher  dans  la  rivière." 

Par  M.  Carter. — Quand  le  prisonnier  est  sorti  de  chez  La- 
flamme, je  l*ai  vu  sortir;  j'étais  à  environ  80  pieds  de  chez  Lài- 
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flamme.  D*aiitre8  personnes  peuveit  être  sorties  de  chez  L*» 
flamme.  J*ai  suivi  te  prisonnier  et  Cliarron  à  quelque  distance. 
La  nuit  était  assez  sombre,  mais  elle  était  parfois  éclairée  par  des 
surtaux  ou  tirants.  Je  pouvais  reconnaître  une  personne  à  80 
p^ds.  Nous  avons  demeuré  près  de  chez  Laflamme  jusque  vers 
minuit.  C'est  peut  être  de  moi  seulement  que  le  prisonnier  vou- 
lait se  débaiïasser.  Il  y  avait  encore  du  monde  chez  Laflamme 
quand  le  prisonrùer  y  est  retourné. 

NAZAIRE  CiVALIERr-de  St.  Hyacinthe,  ie  suis  allé,  le 
2  avril  au  soir  chez  Laflamme.  Pai  connu  Charron,  et  je  l'ai  vu 
là.  Il  a  fait  venir  une  traite,  et  j'ai  pris  un  verre  avec  lui  ;  le  pri- 
sonnier et  un  autre  en  ont  aussi  pris  avec  nous,  entre  dix  et  onze 
heures.  Ensuite  le  prisonnier  et  U  défunt  sont  sortis  ensemble. 
Je  n'ai  point  revu  ce  dernier,  et  je  ne  me  suis  pas  apergu  qu'il  eût 
de  l'arsent  ùur  lui  Beauregard  est  revenu  chez  Laflamme,  un 
quart  d'heure  après  en  être  sorti  avec  Charron.  Alors  il  m'a  de- 
mandé si  les  personnes  qui  avaient  entendu  du  bruit  étaient  par- 
ties. Nous  avons  pris  une  traite  ensemble,  le  prisonnier  et  moi, 
c'est  un  nommé  Poulin  qui  a  payé.  Avant  ce  temps,  Beaure- 
ffard  tenait  une  auberge  sans  licence.  Le  lundi,  le  4  avril,  il  m*à 
dit,  chez  lui,  qu'il  allait  au  village  afin  d'obtenir  une  licence,  pour 
vendre  de  la  boisson  forte.  II  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  eu  les 
moyen  d'en  prendre  une  plus  tôt,  il  a  ajouté  qu'il  avait  trouvé  des 
amis,  qui  lui  avaient  procuré  les  moyens  d'avoir  cette  licenca. 

Par  M.  Carter. — Le  soir  en  question,  je  suis  entré  chez  ÎÀm 
flamme  une  fois,  au  commencement  de  la  veillée,  et  une  autre 
fois  à  dix  heures.  Il  y  avait  là  d'autres  personnes.  Je  connus 
Joseph  Lusignan,  et  je  sais  qu'il  est  en  prison.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  l'avoir  vu  chez  Laflamme,  ce  soir  là  ;  on  m'a  dit  qu'il  y  é« 
tait  U  fesait  noir,  mais  je  ne  puis  dire  à  quelle  distance  on  pouvait 
reconj^re  un  homme.  Au  meilleur  de  ma  connaissance,  Beau- 
reganH^  pas  été  plus  d'un  quart  d'heure  absent. 

LII^VDUCHARME.-— Je  demeure  à  St.  Hyacinthe  et  je 
m*y  ^M^ais  le  2  avril. — Je  tiens  une  auberge.-— Je  connaie|pe 
prisonnier  depuis  10  à  15  ans  :  je  connaissais  aussi  le  défunt-«> 
Le  2  avril,  j'ai  vu  lé  prisonnier  deux  fois,  une  fois  en  compagnie 
du  défunt.  Ils  ont  pris  un  coup  snsemble  ;  je  crois  que  c'est 
Charron  qui  a  payé.— Le  dimanche  matin,  je  rencontrai  de  nou- 
veau le  prisonnier  vers  6  ou  7  heures. — ^"  As-tu  eu  connaissance 
de  quelque  chose  hier  soir  ?  "  Hier  soir,  lui  ai-je  répondu,  il  y  a- 
vait  quelqu'un  chez  nous  ;  vers  11  heures,  nous  avons  entendu 
du  bruit  ;  étant  sortis,  nous  avons  aperçu  plusieurs  pel^onnet 
sortant  de  chez  Laflamme.  "  Le  prisonnier  me  dit  alors  :  **  Ce  n'est 
pas  de  cela  que  je  veux  parler  ;  il  y  a  des  gens  qui  disent  avoir 
entendu  crier  au  meuires  dans  la  direction  du  pont  Bhron.  "  Je 
n'ai  pas  entendu  parler  de  cela,  lui  ai-je  répondu. 

Lorsque  cette  conversation  eut  lieu  entre  moi  et  le  prisonnier, 
un  nommé  Guertin,  qui  est  mort  depuis,  se  trouvait  avec  noua. 
Le  prisonnier  lui  demanda  ;  "  Ce  n'est  pas  toi  qui  a  crié  sur  le 
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pont  î  ** — Non,  répondit  Guertin.  **  As-tu  rencontré  <|ttelqa*«n, 
ajouta  le  prisonnier,  toujours  en  s'adressant  à  Guertin.-^-Non, 
répondit  encore  ce  dernier.  ''  Guertin  était  le  voisin  de  Beaure- 
grard. — Celui-ci  dit  avoir  entendu  siffler  et  demanda  à  Guertin  si 
c'était  lui  qui  sifflait.  Guertin  répondit  que  non.  Alors  le  pri- 
sonnier lui  dit  : — Comme  je  débarquais  de  sur  le  Pont,  du  câU 
du  moulin,  je  crois  que  c^esl  toi  qui  embarqiuiis  ^  Il  voulait  dire 
qu'il  laissait  le  pont  en  gagnant  le  village. 

Le  vendredi,  1er  avril,  on  avait  accordé  des  certificats  à  ceux 
qui  voulaient  avoir  des  licences.  Dtins  le  cours  de  la  semaine 
précédente,  le  prisonnier  m'avait  dit  qu'il  n'avait  pas  d'argent 
pour  obtenir  une  licence  pour  vendre  des  boissons  enivrantes. 
Cette  licence  coûtait  $62  tandisqu'une  licence  pour  boissons  de 
tempérance  ne  coûtait  que  $20.  Le  lundi  suivant,  je  vis  le  pri- 
sonnier ;  il  me  dit  : — ^Vous  saurez  que  je  vais  prendre  une  licence 
d'auberge. — Pourquoi  ne  l'as  tu  pas  prise  en  même  temps  que 
nous,  lui  ai-je  dit  ? — *'  C'est  qu'alors  je  n'en  avais  pas  les  moyene 
et  que  maintenant,  je  les  ai,  me  répondit  le  prisonnier,  sans 
nommer  qui  lui  avait  fourni  cet  argent,  ou,  quelle  somme  il 
avait  eu.  " 

•  Par  M.  Drummond. — ^Le  prisonnier  avait  dit  qu'il  v  avait  des 
gens  qui  lui  procr^reraient  de  l'argent.  Je  demeure  près  du  mar- 
ché à  un^lUrpent  çt  demi  de  chez  Laflamme. — Quand  Charron  est 
disparu,  il  n'y  avait  plus  de  glace  dans  la  rivière  Yamaska,  dont  le 
lit,  près  du  pont  Biron,  est  K>rmé  de  galais  et  de  roches  aigOes. 
^  EDMOND  CHAGNOK— Je  demeure  à  St.  Hyacinthe  où  je 
me  trouvais,  le  2  Avril,  engagé  chez  M.  Laâamme.  Le  sofar 
en  question,  il  y  eut  chicane  entre  Paillon  et  Luc  Soly.  Plu- 
sieurs personnes  s'étaient  rassemblées  ;  le  prisonnii'^r  et  le  dé- 
funt étaient  du  nombre,         -r   ',  ,  .    ,. 

Par  M.  Drummond. — Pendant  la  soirée  en  question,  }^  resté 
presque  continuellement  chez  Lafiamme. 

LOUIS  FONTAINE.— Le  2  avril,  au  soir,  ja  me^pivats 
avec  mon  père  (témoin  déjà  entendu)  et  trois  autres  peraonnes 
nrès  de  chez  Laflamme. — Entre  10  et  11  heures,  j'ai  vu  le  dé- 
lunt  Charron  et  le  prisonnier  se  dirigeant  ensemble  vers  le  pont 
Biron.  (  Le  témoin  corrobore  pour  cette  partie  la  déposition  de 
son  père.) — J'ai  vu  ensuite  le  prisonnier  en  compagnie  de  Lusi- 
gnan,  tous  deux  venant  dans  la  direction  du  pont  Biron.  Ils  se 
sont  laissés  près  de  chez  M.  Cadoret.  Beauregard  est  alors 
venu  nous  rejoindre.  Mon  père  lui  a  demandé  :-4Dii  as  tu  mis 
Charron  ? — Beauregard  répondit  :  "  Il  est  bien  ;  il  va  comme  un 
chapeau  sur  Veau.^^ — Je  croie  que  le  prisonnier,  depuif»  le  moment 
ou  je  l'ai  vu  passer,  la  première  fois,  jusqu'au  moment  où  il  est 
venu  nous  rejoindre,  aurait  eu  le  temps  d'aller  chez  lui  ;  il  de- 
meure de  l'autre  côté  du  pont  Biron  à  un  arpent  environ. — A  la 
suite  de  la  conversation  qu'eut  le  prisonnier  avec  les  hommes  de 
police,  il  est  entré  chez  Laflamme  ou  il  a  payé  une  traite  en  di- 
sant: **  Nous  allons  boire  à  la  santé  de  cehii  qui  va  comme  un 
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çhiÈpeau  sur  Veaù.^  Ensuite,  le  prisonnier  est  sorti  ;  j'étais  alors 
chez  Laflamme.  Lorsque  la  traite  a  été  payée,  il  y  avait  à  peu 
p^és  dix,  personnes  dans  la  maison  ;  je  ne  me  rappelle  pas  les 
noms  c(e  ces  personnes,  mais  je  sais  que  c'est  M.  Lanamme  qui  a 
servi  la  traite. — Dans  ce  moment  là,  fieauregard  n'était  pas  ivre  ; 
il  était  un  peu  en  train. — ^Quand  la  traite  eût  été  payée,  je 
m*en  suis  retourné  chez  moi  ;  je  demeure  à  6  arpents  de  chez  La- 
flamme.—Le  lundi,  je  suis  parti  pour  les  Ëtats-Unis  ou  j'allais 
faire  les  semences  ;  avant  mon  départ,  je  n'ai  pas  entendu  par- 
ler de  la  disparition  de  Charron. 

Par  M.  Drummond.  —Le  soir  du  2  avril,  je  me  trouvais  dans 
la  rue  avec  mon  père,  Guemon,  un  nommé  Tétreau,  et  au  meilleur 
de  ma  mémoire  M.  Page. — Nous  avons  tous  suivi  de  près  Char- 
ron et  Beauregard  quand  ils  allaient  du  côté  du  pont.  — J'étais 
chez  Laflamme  à  environ  dix  pieds  de  la  harre,  quand  Beaure- 

Sard  a  payé  la  traite  dont  j'ai  déjà  parlé.  Je  suis  resté  un  quart 
'heure  chez  Laflamme  après  que  le  prisonnier  y  fut  revenu  ;  je 
fumais  ma  pipe.  Je  n'ai  pas  bu  un  seul  verre  durant  la  veillée. 
Quand  la  traite  a  été  payé,  je  n'ai  vu  que  Laflamme  dans  la 
barre  ;  le  commis  Edmond  Chagnon  était  absent.  —C'est  après 
que  Beauregard  etît  payé  la  traite  que  je  l'ai  vu  avec  Lusi- 
^nàn.  J'étais  alors  au  coin  chez  M.  Leelerc.  Beauregard  et 
Lusignan  venaient  ensemble  et  ils  se  sont  séparés  au  coin  chez 
M.  H  ébert.  — Ce  soir  là,  il  faisait  assez  clair  pour  voir  à  cent 
pieds.  On  pouvait  distinguer  un  homme  de  chez  K.  Leelerc 
jusqu'au  pont  ;  il  peut  y  avoir  trois  ou  quatre  arpents  de  chez 
lyf.  Leelerc  au  pont,  mais  la  rue  est  en  droite  ligne.  — Je  suis  à 
St.  Hyacinthe  depuis  7  ou  8  ans.  J'ai  demeuré  trois  mois  ou 
trois  mois  et  demi  dans  les  Etats-Unis  ;  environ  quinze  jours 
après  mon  départ,  j'ai  entendu  dire  que  M.  Beauregard  était 

l^|fl|.  H.  Le  juge  Aylwin.  — Le  prisonnier  était  chez  La- 
flann|Pquand  je  l'ai  vu  pour  la  dernière  fois.  — Je  n'ai  pas  vu 
Lusignan  chez  Laflamme  ce  soir  là.  — C'est  après  que  le  prison- 
nier eût  quitté  Lusignan,  qu'il  a  payé  la  traitei: — J'étais  à  envi- 
ron cinquante  pieds  de  Écauregard  et  de  Lusignan  quand  ils  se 
firmi*  1  Al  As  AS 

MADAME  VITAL  CHARRON.— (Julie  Fontaine.)— Je  de- 
demeure  à  St.  Charles  et  j'y  restais  au  commencement  d'Avril 
dernioi*.  Le  défunt  Anselme  Charron  demeurait  chez  nous.— - 
J'ai  vu  le  Jéfunt  pour  la  dernière  fois,  le  2  Avril. — Tl  a  passé 
dans  le  côté  de  la  maison  où  je  reste  avec  ma  famille.  Outre 
mes  trois  enfants,  ily  avait  aussi  deux  de  mes  neveux  dans  la 
maison.— Anselme  dnarron  est  parti  pour  St.  Hyacinthe  en  cha- 
rette  vers  8  ou  9  heures.  A.  M. — Il  portait  ce  jour  là  une 
hou^rine  d'étoffe  grise,  des  culottes  d'un  gris  noir,  une  veste  de 
drap  noir,  un  moucnoirautour  du  cou,  une  chemise  blanche  rayée 
rouge,  en  guiîlaMT^iUn  chapeau  de  laine  noir  et  des  grandes 
bottes  noirea.    Il  était  nu  mains  quand  il  est  parti  ;  il  tenait  sa 
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pip?.—- (Le  chef  de  police  Page  produit  le  chapeau  que  le  témoin 
Croit  reconnaître.) — Je  ne  reconnaîtrais  pas  les  ohjets  qui  ont  été 
retrouvés  sur  lo  défunt  Ce  dernier  avait  une  valise  dont  lui 
seul  ""ardait  la  clef. — Le  cheval  et  la  charette  du  défunt  ont  été 
t&m  ^s  à  St.  Charles,  le  10  avril  ;  c'est  mon  mari  qui  est  aJlé 
les  iercher  à  Si  Hyacinthe. — Le  défunt,  à  son  déport  de  ai, 
Charled,  le  2  avril,  ma  dit  quUl  reviendrait  de  suite.  1>eux  jpura 
après  son  départ,  on  ne  pouvait  s'imaginer  ce  quUl  pouvait  |a^e. 
Mon  mari  est  parti,  le  8  avril,  pour  aller  le  chercher. — Le  corps 
d'Anselme  Charron  a  été  retrouvé  presque  cinq  semaines  après 
son  dépi^rt.  /  ^^ 

Ht -Par  M,  Carter.— lia  porte  delà  chambre  d'Anselme  Char- 
ron était  fermée  quand  il  s'est  habillé  ; — ^il  était  seul  lorsqu'il  est 
sorti  de  sa  chambre.  Il  est  venu  chez  nous  allumer  aa, pipe  et 
ça  lui  a  pris  du  temps.    ^  ^.^î.  .^^t Ji: j^^rr^  i i;*  ^IT  fî via  kx i  > 

GABRIEL  RENAUD.— Le  2  avril  dernier,  je  demeurais  4, 
St.  Barnabe,  à  trois  lieues  de  St  Hyacinthe. — Le  8  du  même  . 
mois,  en  chassant  les  rats  musqués,  le  W^  de  la  rivière  Yamaska, , 
j'ai  trouva  un  chapeau  noir,  de  laine  ;  je  l'ai  lavé  et  emporté 
chez  moi;  je  lui  ai  mis    une    petite  boucle    de  ferblanc.-r*^, 
(On  montre  le  chapaau  au  témoin  qui  dit  le  reconnajttre). — J'aî 
trouvé  le  chapeau  sur  la  grève  à  deux  pieds  et  demi  de  l'eau  ; 
il  avait  alors  une  boucle  de  ruban. — C'est  à  deux  lieues  et  demie 
de  St.  Hyacinthe,  que  J'ai  trouvé  le  chapeau. — La  grève,  en  cet 
endroit,  était  un  peu  plus  haute  que  l'eau.    La  glace  était  alors , 
partie  ;  il  y  avait  encore,  cependant,  quelques  glaçons  sur  la  rive. 
Par  M.  Drummond. — Il  y  a  des  ponts  entre  l'endroit  où  le 
chapeau  a  été  trouvé  et  St.  Hyacinthe. — Lorsque  j'ai  trouvé  Içk^ 
chapeau,  la  glace  était  partie  depuis  quelques  jours.    ..' ..^^,  >f 
ANTOINE  JOLY.— Je  demeure  à  St.  Barnabe  et  j'y  restitis^ 
le  8  avril  dernier. — Je  n'ai  pas  vu  trouver  le  chapeau,  v^h  j'ai 
vu  venir  Gabriel  Renaud  portant  le  chapeau.    Etant  allffik  St.- 
Hyacinthe,  j'ai  entendu  parler  de  la  mort  de  Charron,  et,  iT  cet- 
te occasion,  j'ai  parlé  du  chapeau  trouvé.    Aussitôt  le  frère  du 
défunt  est  parti  pour  aller  chercher  le  chapeau. — Je  connais  le 
prisonnier  et  je  connaissais  aussi  Anselme  Charron,  pour  l'avoir 
vu  plusieurs  fois.  Le  2  avril,  j'ai  rencontré  le  défunt  chez  M.  La- 
Dam  me,  à  St.  Hyacinthe  ;  c'était,  je  crois,  vers  midi.   Le  prison- 
nier était  avec  Charron  et  tous  deux  parlaient  ensemble.-^Beau- 
regai'd  me  donna  la  main,  et  me  'demanda  de  prendre  quelque ^ 
.  chose,  ajoutant  que  son  ami  Charron  paierait  la  traite,  car  il 
était  plein  de  forids. — En  disant  ces  mots,  le  prisonnier  me  te-, 
nait  par  la  main  et  tenait  lo  défunt  par  le  bras,  essayant  de  nous*, 
entraîner  dans  la  barre  ;  mais  je  ne  voulais  pas  entrer  et  le  dé- 
funt ne  s'en  souciait  pas  non  plus.  —  Je  crois  que  le  corps  de 
Charron  a  été  retrouvé  le  5  mai.    J'ai  vu  le  cadavre  comme  on 
le  sortait  de  l'eau,  et  j'ai  reconnu  que  c'était  le  corps  d'Anselme 
Charron.  •     ■■: 

Par  M.  Drummond. — Je  n'ai  pas  bu  avec  Beanregard  et  Chnr- 
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ron  et  je  ne  les  ai  pas  ^u  boire,  mais  Beauregard  cherchait  & 
entraîner  Charron.  Ça  ne  m*a  pas  étonné,  car  ça  se  voit  tous  les 
jours  dans  les  auberges. 

VITAL  CHARRON.— Je  suis  le  frère  unique  du  défunt—Le 
samedi  qui  a  suivi  celui  du  2  avrii,  je  suis  parti  pour  aller  â  la 
recherche  de  mon  frère.  M.  Joly  (le  témoin  précédent)  m*a  in- 
formé, à  St.  Hyacinthe,  qu*un  jeune  homme  de  St.  Barnabe  avait 
trouvé  un  chapeau.  Je  suis  allé  à  St. Barnabe  chercher 
le  chapeau.  Je  reconnaîtrais  le  jeune  homme  qui  a  trouvé 
le  chapeau. — (Obi  fait  venir  le  jeune  homme  que  le  témoin  re- 
connaît).— Dès  que  je  fus  en  possession  du  chapeau,  je  le  remis 
au  bureau  de  police,  à  St.  Hyacinthe  .-^Quand  mon  frère  est 
parti,  le  matin,  son  chapeau  n'avait  pas  la  boucle  blanche  qui  s'y 
trouve  maintenant 

ADOLPHE  PËSILETS.— Je  suis  ûls  du  Shérif  Désilets  et 
en  même  temps,  son  député —Je  me  rappelle  aue,  dans  le  mois 
d*avril  dernier,  on  m'a  remis  un  chapeau.  C  est  à  l'office  du 
Shérif  que  le  chapeau  a  été  déposé  par  M.  Page. — (Le  témoin 
reconnsit  le  chapeau). — Le  chapeau  a  été  apporté  seul;  ce  n'est 
que  plus  tfurd,  après  que  le  corps  eût  été  retrouvé,  qu'on  a  appor- 
té d'autres  effets. — Pétais  présent  lorsque  les  efïbts  ont  été  trou- 
vés sur  le  corps  du  défunt. — (Au  moyen  d'une  liste  qu'il  a  pré- 
parée, le  témoin  énumère  et  identifie  tous  les  effets  mentionnés 
et  produits  par  Page). — Les  billets  de  banque  étaient  dans  la  po- 
che droite  de  la  veste  du  défVint  Je  crois  que  les  comptes  et 
les  enveloppes  de  lettres  étaient  dans  la  poche  gauche  de  son 
pantalon.  La  monnaie  était  dans  la  poche  droite  du  pantalon  ; 
une  partie  se  trouvait  dans  une  bourse.  La  montre  était  dans 
la  poche  gauche  de  la  veste  ■   ^     v  /, 

/os.  EUSÉBE  LEBLANC,  N.  P.— Je  réàide  à  St  Charles  et 
je  coltmûssais  bien  le  défunt  Anselme  Charron  ;  je  le  vo;^ais  sou- 
vent iiij^  l'ai  vu  peu  avant  sa  disparition. — Le  défunt  était  cul- 
tivateur et  commerçant  ;  c'était  un  homme  en  moyens. — Après 
la  mort  d'Anselme  Charron,  j'ai  fait  nommer  un  tuteur  au  mineur 
Pierre  Charron. — Le  10  Avril,  une  valise  appartenant  au  défunt 
a  été  apportée  chez  moi,  et  n'ayant  pas  de  clef,  je  l'ai  ouverte  en 
présence  de  quatre  témoins.    La  clef  trouvée  sur  le  cadavre  et 

f)roduite  par  l'officier  de  police,  ouvre  parfaitement  bien  cette  va- 
lse. Elle  contenait,  tant  en  monnaie  qu'en  billets  de  banque, 
$88.50,  une  montre  en  or,  et  divers  billets  et  obligations.  J'ai 
fiiit  un  procès  verbal  de  l'ouverture  de  la  valise  et  de  son  conte- 
nu ;  cette  valise  est  toujours  demeurée  depuis  en  ma  possession. 
Je  n'ai  pas  vu  le  corps  après  qu'il  eût  été  retrouvé. — (Le  témoin 
reconnaît  une  obligation  en  faveur  du  défunt  par  Eustache 
Beauregard  et  Vital  Beaure^ard.) 

Par  M.  Drummond. — rignore  s'il  existe  aucun  degré  de  pa- 
renté entre  le  prisonnier  et  les  nommés  Eustache  et  Vital  Beau- 
rewd 
PIERRE  LUC  JOLY.— Le  2  avril,  entre  midi  et  deux  heures, 
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le  déliint  est  venu  chez  moi  pour  acheter  dea  moulinai  battre. 
—•Je  devais  le  rejoindre  chez  M.  Laflamme. — Les  personnes  qui 
étaient  chez  Guertin»  étaient  Beauregard,  Octave  Maurice,  Au- 
guste Lefebvre,  etDausereau.  Ils  mangeiUent  un  steak»  Char- 
ron a  demandé  un  verre  à  M.  Guerun  qui  tenait  la  barre. 
Guertin  lui  répondit:  **  Vous  en  avez  assez.**  Beauregard  dit 
alors  :  **  Si  Charron  en  a  assez,  nous  n*en  avons  pas  assez  nous 
antres.** — ^Entre  dix  heures  et  un  quart  et  dix  heures  et  demie^ 
j'ai  vu  Beauregard  et  Charron  entrer  chez  Laflamme.  J*étaia 
moi-même  chez  Laflamme.— Il  y  avait  eu  une  difficulté  dans  la 
maison  entre  moi  oui  avds  été  attaqué  et  un  autre.  Il  y  avait 
du  bruit  i  propos  ae  cette  difficulté  quand  Beauregard  ent  entré  ' 
chez  Lnflamme. — ^Aprés  que  Beauregard  et  Charron  furentpartis, 
je  ne  les  ai  pas  revus  ce  soir  U.  Je  suis  parti  de  chez  Lamimme 
vers  onze  heures  et  vingt  ou  onze  heures  et  demie.  Charron  et 
Beauregard  étaient  paras  avant  moi.— Ce  jour  là,  j'ai  &it  des  af- 
fidres  avec  le  défunt  Charron. 

Par  M..  Dmmmond. — Nous  nous  étions  entendus,  Charron  et 
moi,  pour  nous  rencontrer  le  soir,  vers  7  ou  8  heures. — Lorsque 
Beauregard  et  Charron  sont  entrés  chez  Laflamme,  je  m'y  trou- 
vais pour  la  seconde  fois. 

ROBERT  ERYING.— Je  demeure  à  St.  Hyachithe,  et  j'y  étais 
le  S  avril  dernier.  J*ai  connu  le  défunt  que  f  ai  vu,  la  demiôre 
fois,  vers  deux  heures  de  Taprès  midi,  au  jour  que  je  viens  de 
mentionner.  Pendant  cet  après-midi,  il  m'a  donné  $44.  D  y 
avait  $80  en  billets  du  Canada,  $61  en  aident  dur,  et  deux  cinq 
piastres  en  billets  de  Banque  des  Etats-Unis.  B  n'a  compté 
que  cet  argent  devant  moi  ;  je  ne  puis  pas  dire  s'il  en  avait  d'au- 
tre, et  il  l'a  pris  dans  sa  poche  de  veste,  je  ne  sais  laquelle^ — Lei  > 
soir»  il  est  revenu  prendre  le  thé  chez  moi,  vers  sept  heures  et 
demie. — Je  tiens  hôtel. — En  partant,  il  m'a  dit  qu'il  allait  aupe* 
tii  rangy^  environ  vers  7^  heures. — ^J'ai  vu  le  cadavre  surleiiivage 
et  je  m  bien  reconnu  pour  celui  de  Charron. 

Par  M.  Drummond.-<^Je  ne  sais  pas,  au  juste,  sur  quelle  joue 
étaient  les  éffratignures  que  j'ai  vues  sur  le  visage  du  défunt^  je 
pense  qu'elles  auraient  pu  être  faites  par  les  gravois  qu'il  y  a 
âflUB  1&  rivicffi 

PIERRE  PALARDY.— J'ai  connu  le  défunt,  et  l'aivulea, 
avril  dernier,  à  St.  Hyacinthe,  deux  fois,  dans  l'après-midi.  J'ai 
acheté  de  lui  un  moulin,  que  j'ai  payé  1,600  francs  ou  $260  ;  sur 
cémentant,  je  lui  ai  payé  $26  ;  au  meilleur  de  ma  connaissance/, 
$16  en  billets  de  banque,  et  le  reste  entrente  sous. — L'argent  def 
papier  consistait  en  un  billet  de  $5,  un  ou  deux  de  $2,  et  les 
autres   de  $1. — Quand  j'ai  vu  Charron,  pour  la  première  fois, 
c'était  chez  Laflamme  ;  le  prisonnier  était  à  ses  genoux  et  lui  pai^ 
lait — Je  lui  ai  alors  demandé  si  c'était  le  bon  temps  pour  lui: 
donner  de  l'argent;  il  m'a  dit  que  oui.— Noua  sommes  sortis,  et^ 
chez  M.  Préfontaine,  je  lui  ai  remis  la  somme  que  j'ai  déjà  men- 
tionnée.   Lorsque  je  lui   ai  donné    cette  somme,   il   a  tiré 
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de  sa  poche  de  veste  droite,  plusiçura  billets  de  Çanqu^b  f  U; . 

tour  desquels  il  a  roulé  ceux  q^e  Jelui  donniHis,  et  remis  ,lê 

tout  dans' 

poche, 

sommes 

I^ilàmi 

4  heures. 

Par  M.  Drummbnd. — Je  suis  certain  que  c'était  delVgçq^^ 
de  papier  ^ue  le  défunt  avait  dans  la  main  ;  je  ne  0^  ,4^,lir0,'. 
mais  je  puis  distinguer  une  piastre  d'un  deux  piastres   ,. 

;  MICHEL  GUERTIN.^Je  suis  hôteUier  àSt  HjracinthewUK^; 
cp^mûs  le  prisonnier  ^ui  es^  v^nu  <^ez  moi,  v^buit  he\if§%  d^) 
soir,  ayec    le  défunt,  un  i^ppuné  Jlij^^uuioe  et   ui^  Autre;  pep«^, 
sonne  du  nom  de  pansereau  ;  Us  m'ont  deman^dé  un  ^teai.-»-£p?  ; 
svite,  Charron  et  Dansereai;  <mt  f^t  venir  des  huitres  ;  i^s  m'ont, 
donné  ch^ufi  80  sousjetje  leiir  a^  fait  quatre  soupes  aux  bui«j 
très.    Us  m'ont  demandé  de  la  boisson,  je  leur  ai  dit  qu*U  y  en^'^ 
avait  un  qui  en  avait  trop.'-^Ils  ofU  tous  pris,  à  part  le  d^Amt 
Maurice  est  sorti  le  premier,  Beanregard  et  Charron  ensuite.-^I]l 
était  alors  9|  heures.— Je  revenais  de  reconduire  des  femmesii 
quand,  passant  devant  la  maison  de  Laflanimo,  vers  1,0^  heures,,, 
j'^  efitvpdu  du  bruit  ;  je  sais  entré  ;  et  j'ai  vu  le  déifuntdan»  l'es- 
cjÊdier,  la  femme  de  lÂâamme  et  M.  Guitté  ;  c'est  là  que  j!ai  fi^: 
Charron  pour  la  dernière  fois.  -; 

Par  M.  Carter. — Je  sais  où  demeurent  MM.  Hébert  et  Cadot . 
rei  De  chez  eux  à  la  maison  de  Laâamme,  il  peut  y  avsoir  200 
pieds.    I>U  cdn  dé  chez  M.  Leolero  à  la  demeuré  de  Laflamm^^ 
il  y  a  80  {necUi.— La  nuit  en  question  était  noire.  — ^  De  chez  L8^p 
fkmme  au  pont  Biron,  i^  y  a  pour  le  moins  4  arpents.  -)i 

OCTAVE  MAURICE.— Je  connaissais  bien  le  défunt  Ghar-^'- 
ron.  Le  deux  avril  dernier  au  soir,  j'étais  avec  lui  ohe^Midhel 
6ttertlli;'Lefebvre  etDansereau  étaient  avec  nous. — ^Nous  nbuè^ 
sommes  mis  à  table  vers  9h.  bu  9^h.  J'aperçus  alors  le  prisonniei^'' 
qui  était  à  un  bout  de  la  table;  je  ne  sais  pas  comment  il  se  trou- 
vidt  là.  Après  avoir  pris  notre  souper,  je  demandai  au  défunt  un  > 
30  sous  à  emprunter.  Il  me  répondit:  **  Je  n'ai  pas  ide  80  sous^t 
mais  je  vais  te  prêter  une  piastre," et  il  m'en  remit  une.  Il  y  avait'' 
deux  chandelles  sur  la  table  où  nous  étions.  '  -   >  '  >  à  !  '  : 

NARCISSE  ST.  GERMAIN.—Je  demeure  ksi.  Hy^cîiitïii^  /; 
Je  connaissais  le  défunt  Charron.  Le  2  avril,  le  prisonnier  est |' 
eiipré  chez  moi  vers  six  heures  et  demie  ou  sept  heures  du  8oirl'v| 
Il  lid'aniionça  que  des  Irlandais  av^ent  fait  du  bruit  idans  la  vii-;^ 
le  et  qu'ils  avaient  été  pris.  **  On  veut  aussi,  dit-iji  prendté^f 
un  Canadien,  mais  le  Canadien  n'est  pas  si  aisé  à  pr^ndl^e  ;  "  cél^' 
disant,  il  donna  un  CQÙp  Ae  ectrcetie,  sur  la  table.  Je  n'ai  pas  va  î 
Wf^arçette,  mais  ma  femme  Va  viie.  Alors,  j'ai  Ijlit  au  pnapûnîer^fl^ 
"  "Tu  es  un  peu^n  ft*ain,  tu  ferais  mieux  de  t'en  aller  chjBZ  vouS||.^ 
car  On  pourrait  te  mettre  dedans  à  la  place  dii  Canadien  que  it£^ 
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veux  défendre.  *'  Je  voulus  alors  Pempècher  de  se  rendre  en 
vUIe,  mais  il  ne  m*a  pas  écouté. 

Le  prisonnier  avait  l'habitude,  quand  il  se  trouvait  en  train,  d« 
porter  sa  garcette  dans  sa  poche.  Avant  de  partir,  le  prisonnier 
in*a  demandé  d'aller  chercher  mon  père  pour  jouer  aux  caries. 
Comme  ie  n'y  allais  pas,  il  s'en  est  allé  en  se  dirigeant  du  côté 
du  marché  ;  c'est  dans  cette  direction  que  se  trouve  l'auberse  de 
Laflamme.  Le  prisonnier,  avant  de  partir,  m'avait  demandé  si  je 
voulais  aller  avec  lui  aux  cabanes  à  sucre,  où.  nous  serions,  disait* 
il,  rendus  à  minuit.    Je  n'ai  pas  revu  le  prisonnier-  ce  soir-là. 

Le  lendemain,  le  dimanche,  le  prisonnier  a  voulu  me  faire 
éveiller,  m'a  dit  ma  femme.  Beauregard  serait  ensuite  revenu 
chez  moi  une  seconde  fois,  puis  une  troisième.  Cette  fois,  je  l'ai 
vu.  Je  lui  demandai  quel  avait  été  le  succès  de  sa  veillée  ;  il  m*a 
répondu  qu'il  était  allé  manger  un  ateak  avec  Maurice,  Danse-  : 
reau  et  Charron.  Je  lui  ai  demandé  quel  était  ce  Charron.  Il  me 
répondit  :  *'  C'est  un  Charron  de  St  Charge  ;  il  vend  des  mou- 
lins." Beauregard  m'a  invité  à  aller  chez  lui,  et  j'y  suis  allé. 
Là  le  prisonnier  dit  à  sa  femme  :  "•  Ce  n'est  pas  Guertin  qui  a 
crié,  au  meurtret  cette  nuit  ;  je  le  lui  ai  demandé,  et  il  m'a  dit  que 
ce  n'était  pas  lui.  "    J'iû  demandé  au  prisonnier  qui  lui  avr  it  dit 

3u'on  avait  crié  au  meurtre.  Le  prisonnier  m'a  dit  que  c'étaient 
ea  nommés  Charron.  Ces  Charron  restent  à  St.  Hyacinthe,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière.  En  sortant  de  chez  Beauregard,  la 
première  personne  que  j'ai  rencontrée  a  été  un  de  ces  nommés 
Charron.  Je  demeure  à  76  pieds  du  pont  environ.  J'avais  passé 
la  veillée  du  samedi  chez  Marchessault.  Ce  monsieur  demeure 
sur  le  bord  de  la  rivière.  Je  suis  revenu  de  chez  Marchessault 
vers  onze  heures  et  troi^  quarts,  et  j'ai  passé  au  bout  du  pont.  ^ 
Dans  la  veillée,  vers  dix  heures  et  3  quarts,  j'ai  entenou  deux 
cris  de  détresse  ;  quand  le  premier  cri  a  été  entendu,  mon  père 
a  dit  "  Qui  c^esl  que  ça  1"  Aussitôt,  on  a  ouvert  la  porte  et  on  a 
entendu  un  second  cri.  Ces  cris  n'étaient  pas  distincts,  mais  on 
voyait  que  c'était  la  voix  d'un  homme  en  peine.  Ces  cris  venaient, 
du  pont.  On  entendit  aussi  l'aboiement  des  chiens  dans  cette 
direction.  On  se  remit  ensuite  à  jouer  aux  cartes,  et,  après  une 
dizaine  de  minutes,  je  m'en  retournai  chez  moi.  Mon  père  et 
mon  frère  demeurent  chez  un  M.  Girard  près  du  pont,  et  du  côté 
Nord.    Ce  M.  Girard  a  un  chien. 

Par  M.  Drummond. — Marchessault  demeure  en  haut  du  pont. 
Pour  me  rendre  chez  moi,  j'ai  descendu  la  côte  qui  mène  au  pont; 
ma  demeure  est  à  environ  80  pieds  du  pont.  Beauregard  m'avait 
dit,  le  samedi  soir,  qu'il  viendrait  me  chercher  à  minuit  pour  aller 
rejoindre  ses  parents  à  la  sucrerie.  Je  n'ai  pas  été  surpris  de  voir 
Beauregard  chez  moi,  le  dimanche  matin,  de  bonne  heure  ;  il  était 
entendu  entre  nous  que  nous  irions  à  la  chasse,  de  bonne  heure, 
ce  matin-là.  Nous  avions  l'habitude  de  chasser,  soit  dans  le  do- 
maine, soit  sur  le  bord  de  la  rivière,  dans  les  rapides  vis-à-vis  dé 
la  ville. 
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JOSEPH  ST.  GERMAIN,  père Je  demeure  à  St  Hyacin- 
the, près  du  pont  Biron.  Le  2  avril  dernier,  j'ai  passé  la  veillée 
chez  Thomas  Marchessault  Je  suis  parti  avec  mon  fils,  vers  une 
heure.  Durant  la  veillée,  vers  dix  heures  et  demie,  j'ai  entendu 
un  cri  pitoyable  ;  alors yû  dit  à  ceux  qui  se  trouvaient  avec  moi: 
**  Q^i  c*est  que  ce  cri  là?  Ecoutons  aono."  Et  nous  avons  en- 
tendu un  second  cri,  mais  plus  faible  que  le  premier.  Ces  cris 
venaient  du  bout  nord  du  pont  De  chez  Marchessault  au  pont, 
en  ligne  droite,  il  peut  y  avoir  environ  deux  arpents  et  demi. 
Les  cris  que  j'ai  entendus  étaient  certainement  ceux  d'un  homme, 
mais  je  n  ai  pas  distingué  les  mots.  J'ai  aussi  entendu  japper  un 
chien  dans  la  direction  du  pont.  Trois  semaines  avant  cette  épo- 
que, j'avais  vendu  une  terre  et  le  prisonnier  me  dit  alors  :  *'  Père, 
ne  rôdez  pas  trop  avec  votre  argent  ;  pour  moi,  je  tuerais  un 
homme  comme  je  tuerais  un  rat,  pour  avoir  de  l'argent.  "  Je  lui 
répondis,  en  le  regardant  ;  "  Tu  es  bien  assez  crapaud  pour  le 
faire.'*  Il  me  répliqua  :  "  Vous  n'avez  qu'une  mort  à  mourir, 
père."  et  j'ajoutai  :  **  Tu  serais  bien  trompé  si  tu  me  tuais  ;  je 
n'ai  jamais  plu»  de  deux  piastres  quand  je  sors." 

Par  M.  Drummond. — Quand  j'ai  entendu  ces  deux  cris,  il  y 
avait  avec  moi,  chez  Marchessault,  M.  Girard  dit  Lazonne,  Joseph 
Marchessault,  et  Frs.  Viau.  Quand  je  suis  arrivé  chez  moi, 
après  la  veillée,  il  était  une  heure,  et  j'étais  parti  un  des  premiers. 
J'ai  tenu  cette  conversation  avec  le  prisonnier,  chez  mon  fils, 
Narcisse  St.  Germain  ;  c'était  au  commencement  de  mai.  Je  vo- 
yais le  prisonnier,  et  je  jouais  souvent  aux  cartes  avec  lui.  Il 
était  ami  avec  mon  fils.  Lorsque  le  prisonnier  m'a  dit  ce  que 
Tai  rapporté,  j'ai  eu  peur.  Après  cette  conversation,  j'ai  loué  au 
beau-frère  du  prisonnier,  une  maison  que  le  prisonnier  devait  oc- 
cuper. J'ai  aussi  signé  une  requête  recommandant  le  prisonnier 
comme  étant  qualifié  pour  tenir  une  auberge  de  tempérance. 
Après  que  les  cris  eurent  été  entendus,  je  suis  resté  avec  les  au- 
tres un  peu  plus  de  deux  heures  chez  Marchessault. 

DENISE  DANSEREAU.— Je  demeure  maintenant  à  Ver- 
chères. — Le  2  avril  dernier,  je  restais  à  St.  Hyacinthe,  dans  Une 
maison  qui  se  trouve  à  40  ou  60  pieds  du  pont,  du  côté  nord. 
Cette  maison  est  bâtie  sur  la  grande  rue.  Le  soir  du  2  avril, 
j'étais  chez  moi,  et  mon  mari,  Michel  Girard  était  allé  veiller. 
Louis  St.  Germain  se  trouvait  avec  moi.  Je  me  suis  couchée  vers 
10^.  h.  A  10  h.  85  minutes,  à  notre  horloge,  la  porte  de  la  mai- 
son a  été  défoncée.  En  ce  moment,  je  ne  dormais  pas  encore; 
en  entendant  le  bruit,  je  me  suis  levée,  et  je  me  suis  aperçue  que 
la  porte  avait  été  enfoncée  ;  elle  était  toute  grande  ouverte,  quoi- 
que je  l'eusse  fermée  à  la  clef;  les  vis  avaient  été  arrachées  de  la 
serrure.  Je  n'ai  entendu  qu'un  seul  coup  qui  m'a  paru  être  un 
coup  de  pied.  J'ai  allumé  une  chandelle,  et  je  suis  allée  voir 
l'heure  ;  on  a  ensuite  réparé  la  porte,  ce  qui  a  pris  huit  ou  neuf 
minutes.  Alors  j'ui  entendu  plaindre^  ainsi  que  Louis  St.  Ger- 
mapi.    Je  suis  certaine  que  les  cris  que  j'ai  entendus,  étaient  les 
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Qtls  d*ane  penonne  ;  cm  cris  venaient  da  e^té  da  mid,  à  une  dis* 
tance  d'environ  60  pieda  de  la  maiaon.  (Le  témoin  ae  trou- 
vant indiapoaé,  le  Dr.  Beaubien  déclare  sona  aerment»  qa*il  ne 
peut  continuer  aa  dépoaition  pour  le  moment.) 

LOUIS  ST.  OERMAlN.-^Le  2  avril  dernier,  je  demeuraia  à 
Si  Hyacinthe,  chez  Michel  Girard  où  Tétaia  en  aervice.  La  mai- 
aon de  Girard  est  à  environ  60  pieds  du  pont  Pai  paaaé  la  veil- 
lée chez  Girard.  Il  y  avait  aussi  dans  la  maison  Mme.  Girard  et  aa 
servante.  Ce  soir  là,  le  magasin  a  été  fermé  à  8f  h.  et  M.  Gi- 
rard est  parti  avec  son  commuk  A  9^  h.  ou  Of  h.  je  suis  allé  me 
coucher;  je  dormais  quand  la  porte  a  été  défoncée.  Eveillé  par 
le  bruit,  je  me  sois  levé  et  je  suis  allé  voir  ;  Tai  trouvé  la  ports 
défoncée.  J*ai  regardé  dehors,  mais  je  n*ainen  vu.  J'ai  fermé 
la  porte  avec  des  morceaux  de  bois.  Un  homme  qui  s'est  nom- 
mé Kennelly  ou  Connolly  est  venu  me  demander  une  chandelle. 
J'ai  enHuite  entendu  trois  cris  dans  la  direction  du  pont  C'étaient 
des  cris  de  détresse.  J'étais  alors  sur  le  perron,  aerrière  U  mai<k 
son.  J'ai  voulu  sortir,  mais  Mme.  Girard  qui  avait  peur  m'en  a 
empêché.  Le  chien  jappait  beaucoup  en  se  tournant  du  c6té  de 
la  rivière.  Je  suis  allé  ensuite  à  la  porte  de  devant  ;  en  ce  mo» 
ment,  j'ai  entendu  marcher  une  personne,  et  aussitèt  après,  une 
autre.  Ces  personnes  n'allaient  pas  dans  la  même  ttirection.  Le 
chien  qui  était  alors  sorti  revenait  en  jappant.  J'ai  demandé  à 
Mme.  Girard,  quelle  heure  il  était  ;  je  pense  qu'elle  m'a  répondu  : 
**]0  h.  et  11  minutes."  Les  cris  venaient  du  côté  du  pont,  à 
cent  pieds  environ  de  la  maison.  Les  cris  étaient  de  la  même 
voix.  Ce  soir  là,  le  temps  était  clair  ;  il  y  avait  des  étoiles.  On 
pouvait  voir  un  homme  à  une  distance  de  150  ou  160  pieds. 

Par  M.  Carter.-.-Je  me  suis  rendu  à  la  porte  avant  que  là 
chandelle  fût  allumée.  Après  que  le  coup  qui  a  défoncé  la  porte 
eût  été  donné,  je  n'ai  pas  employé  plus  d'une  minute  pour  me 
rendre  à  la  porte.  Arrivé  à  la  porte,  j'ai  mis  la  tête  dehors  pour 
voir.  C'est  pendant  que  je  fermais  la  porte  qu'on  m'a  demandé 
une  chandelle.  La  personne  qui  s'est  nommée  Connolly  paraiéL 
sait  contrefaire  sa  voix.  Je  refusai  de  donner  une  chandeUe; 
alors,  j'ai  remarqué  que  la  personne  qui  me  l'avait  demandée  B*éA 
allait  Le  pont  n'est  pas  entourré  ;  il  y  a  des  gardes-fous.  Du 
perron  de  la  porte  de  derrière,  des  bâtisses  et  une  clêture  de  12 
pieds,  empêchent  de  voir  le  pont  ;  mais  on  peut  voir  le  moulin  qui 
se  trouve  au  côté.  Je  crois  qu'il  était  minuit  moins  un  quart 
quand  Girard  est  arrivé. 

DENISE  DANSEREAU.--<Ce  témoin  est  appelé  pour  la  s», 
conde  fois).  Les  cris  paraissaient  venir  de  dessus  le  pont  Lors- 
que Louis  St  Germain  est  allé  à  la  porte  de  derrière,  je  suis  allée 
avec  lui.  4 

Par  M.  Carter — ^.Lorsque  la  porte  eût  été  enfoncée,  j'ai  entent 
du  la  voix  d'une  ^rsonne  qui  voulait  entrer.  Cette  personne 
contrefaisait  sa  voix.   Je  ne  l'ai  pas  reconnue. 

MICHEL  GIRARD.— Je  demeuraisà  St  Hyacinthe  le  2  avril 


damiir.  Ce  jonnlà,  jld  péMè  k  voillée^hei  M.  Thomat  MArehe»* 
■roU  PflBOânt  que  j'éiaie  à  parier  Avee  deux  autree  penonnee, 
dea.orie  ont  été  entendue;  On  a  ouvert  la  porte.  J'id  alors  en« 
tendu  les  aboiements  d*un  chien  et  je  crois  que  o^étaient  les  aboie- 
ments de  mon  chien.  Il  passait  nûnuit,  quand  je  suis  sorti  de 
ehes  BfarcheasMilt  pour  retourner  chez  moi.  Chez  moi,  on  m*a 
noonté  ee  qui  s*y  était  passé.  J*ai  été  surpris  de  voir  que  ma 
porte  avait  été  défoneée.^~Le  8  avril,  après  la  messe,  je  parlais 
«▼eo.  q[nelqtt*un,  à  ma  porte,  lorsque  je  vis  passer  Beauregaià.  Je 
l*Arrétai  et  je  lui  dis  que  ma  porte  avait  été  enfoncée  la  veille  et 
oue  je  ne  pensai»  pas  avoir  des  ennemis  assez  méchants  pour  le 
mire.  Beauregard  me  répondit  que  ce  ne  devait  pas  être  des  gens 
•obns  qvà  avuent  fiût  le  coup.  **  Quant  à  moi,  ajouta-t>il,  je  pense 
que  ce  s(mt  des  personnes  ivres  qui  ont  commis  cette  faute."  Le 
limcB,  il  y  avait  encan  chez  Mme.  Dumaine  qui  demeure  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière  ;  je  m'y  rendis  et  de  là  j'allai  voir  le  prisour 
nier  ohezi  lui,  pour  lui  demander  cinq  piastres  et  trente  sous  qu'il 
me  deivait  Le  prisonnier  me  dit  que,  dans  le  moment,  il  ne  pou- 
vait me  rembourser  cette  somme,  son  intention  étant  d'acheter 
une  licence  pour  vendre  des  boissons  fortes.  Il  me  dit  aussi  qu'il 
avait  juste  la  somme  nécessaire  à  cet  achat,  qu'elle  lui  avait 
été  prêtée  par  un  ami,  et  qu'il  me  payerait  ce  qu'il  me  devait  dès 
qofil  aurait  ffagné  un  peu  d'argent.  « 

P&r  M.  ]Drummona.-Iia  distance  entre  ma  demeure  et  celle  de 
Hareheaeanlt  est  de  6  à  7  arpents. — ^Entre  nos  deux  maisons,  il  y 
&  une!  dtÉmej'-^tei  en  arrivant,  la  nuit,  que  j'ai  trouvé  la  porte  de 
ma  maison  enfoncée  ;  aucun  chassifl  n'avait  été  brisé.  Je  parlai  de 
cet  incident  ft.St  Germain  qui  me  dit  qu'une  personne  s'appelant 
CoonoUy  était  venue  demander  une  chandelle,  mais  il  ne  pensait 
pas  que  c'était  lui  qui  avait  enfoncé  la  porte. — Je  ne  fus  pas 
étonné  en  entendant  le  jMrisonnier  me  dire  que  c'était  probable- 
ment des  personnes  ivres  qui  avaient  enfoncé  la  porte  de  ma 
mais<Hk  Lorsque  Beauregard  me  dit  cela,  je  pense  que  M.  St. 
Germain»  P^^  et  quelques  autres,  étaient  avec  moL 

J.  B.  CHARAON.— Je  demeure  à  St.  Hvaeinthe  à  un  demi  ar- 
pent du  pont  Le  2  avril,  au  soir,  j'étais  chez  moi  ;  je  jouais  aux 
cartes  avec  ma  femme  et  mon  neveu.  Vers  dix  ou  onze  heu- 
res, j'entendis  au  dehors  deux  ou  trois  cris  ;  je  demandai  à  ma 
iS^mme  si  le  feu  était  en  ville  ou  si  quelqu'un  se  battait.  Je  suis 
sorti  et  j'ai  entendu  deux  forts  cris  "  au  meurtre  !  au  meurtre  ! 
Mon  voisin  étant  aussi  sur  sa  porte,  je  lui  demandai  ce  que  c'é- 
tait; il  me  répondit  que  l'on  se  battait.  Paurais  désiré  aller  voir 
06  qui  se  passait,  mais  j'étais  nu-pieds.  Nous  reprîmes  notre  par- 
tie ue  cartes  interrompue.  Les  cns  que  j'avais  entendus  venaient 
dans  la  direction  du  pont  Bbon.  Je  n'ai  pas  reconnu  la  voix  de 
celui  qui  a  crié.  ._^a^'^!i  hi -t-^v^A 

A,  Par  M.  Carter.— -Mon  neveu  s'appelle  Xavier  Charron,  il  s'est 
écoulé  2  ou  3  minutea  en^  chaque  cri.  La  distance  de  chez  moi 
W/btal  cbi  pon$  Mt  ^é«vâren  40%  6  aq>enta« 
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NOËL  LUSSIER.^-Je  demenre  à  St  Charles.  Le  9'«VTil  der- 
nier,  je  suis  allé  à  St.  Hyacinthe  où  j'appris  en  arrivant  que  Chaiu 
ron  était  disparu.  D'après  les  informations  que  j'ayais  prises,  j« 
me  rendis  avec  le  chef  de  police  Page  à  Thôtel  Guertin  où  je  ns 
venir  le  prisonnier  et  où  nous  mangeâmes  un  »teak  aux  hut* 
très.  Je  demandai  à  Beauregard  ce  qu'il  avait  fait  de  Charron  : 
il  me  répondit  qu'il  ne  l'avait  pas  vu  depuis  qu'il  avait  mangé 
avec  lui  dans  ce  même  hôtel.  Je  lui  demandai  alors  s'il  état 
90ÙI  ce  soir  là,  car  la  police  m'avût  dit  l'avoir  rencontré  avec 
Charron,  après  qu'il  eût  mangé  avec  lui  dans  l'hétel.  Le  pris(«« 
nier  me  répondit  qu'il  n'avait  pas  été  ivre  lorsqu'il  s'était  trouvé 
avec  Charron.  Je  lui  dis  alors  qu'il  n'avait  pas  dit  la  vérité,  car 
un  homme  de  police  m'avait  dit  l'avoir  rencontré  avec  Charron, 
vers  les  dix  heures,  bras  dessus  bras  dessous,  et  que  je  ne  pen- 
sais pas  que  Fontaine  m'eût  conté  des  mensonges.  Le  prison- 
nier continua  à  nier  ce  que  je  lui  disus.  Je  fis  alors  enker  Foik 
taine  qui  dit  au  prisonmer  qu'il  l'avait  rencontré  avec  Charron  se 
dirigeant  tous  deux  vers  le  pont,  et  que  quand,  lui.  Fontaine, 
avait  demandé  au  prisonnier  où  il  allait,  ce  dernier  n'avait  rien 
répondu.  Je  dis  alors  au  prisonnier  :  **  Voyons,  Beauregard,  qu'as- 
tu  fait  de  Charron  ?"  Le  lendemam  de  cet  entretien  avec  le  pri- 
sonnier, je  visitai  le  pont  Biron,  et  je  m'aperçus  qu'il  y  avait,  entre 
la  2me  et  la  3me  arcade,  6  ou  6i  pieds  a'eau.  Lorsque  l'eau  est 
haute,  il  y  a  là  un  fort  rapide.  £n  descendant  le  courant,  on 
trouve  une  dame  en  bas  du  pont.  L'eau  passait  sur  cette  dame 
à  une  hauteur  de  deux  pieds  et  demi  environ.  Je  me  suis  rendu 
compte  du  fil  de  l'eau  en  jetant  un  morceau  de  bois  entre  la  2me 
et  la  3me  arcade  du  pont  ;  le  morceau  de  bois  a  gagné  le  large 
du  côté  du  sud.  Le  corps  du  défunt,  lancé  du  pont,  pouvait  fort 
bien  aller  en  pleine  rivière  jusque  chez  M.  Cadoret.  Un  peu  avant 
que  le  cadavre  fut  retrouvé,  on  avait  ouvert  les  pelles  du  moulin 
qui  se  trouve  au-dessus  du  pont,  afin  de  faire  lever  le  corps,  que 
1  on  croyait  dans  les  rapides. 

Par  M.  Drummond. — ^Le  prisonnier  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  vn 
Charron  depuis  qu'ils  avaient  mangé  des  huîtres  ensemble,  chez 
Guertin,  vers  huit  heures,  le  soir. — J'ai  commencé  à  sainer  pour 
trouver  le  corps  de  Charron  le  10  avril,  et  j'ai  continué  les  jours 
suivants 

GEORGE  FRED.  AUSTIN.— Arpenteur.— J'étais  à  St.  Hya- 
cinthe le  2  avril  dernier. — Je  connais  bien  la  rivière  dans  les  envi- 
rons du  pont  Biron,  j'en  ai  même  dressé  deux  plans.  La  distance  ; 
de  la  rue  Cascade  au  côté  Sud,  est  d'environ  800  pieds.  Le  pont, 
est  en  bois.  La  hauteur  du  pont,  à  partir  de  l'eau,  est  d'environ 
onze  pieds;  sa  largeur  est  de  22  pieds. — J'étais  à  St.  Hyacinthe, 
lorsqu'on  a  fait  des  recherches  pour  retrouver  Charron. — Depuis 
le  jour  du  meurtre,  on  a  posé  un  nouveau  portage  au  pont  ;  à  part 
cela,  il  est  le  même.  Si  on  laissait  passer  l'eau  entre  la  seconde 
et  la  troisième  arcade,  le  courant  pourrait  certfunement  entraîner 
un  cadavre  jusque  chea  Cadoret.  i  jît^«  s?  ft^p  w:mi^  ?i# 


.•"  Par  M.  Carter.-— Je  ne  pense  pet  qn'nn  homme  puinee  Ptner 
à  travers  les  gardes-corps,  en  traversant  le  pont  Biron.  Sur  ee 
pont,  il  y  a  des  madriers,  qui  sont  plus  longs  les  uns  que  les  aa> 
très  ;  il  y  a  deux  endroits  où  les  madriers  ne  vont  pas  jusqu'au 
fpurde-corps.  Au  meilleur  de  ma  connidssanoe,  je  suis  passé,  le  S 
avril,  sur  oe  pont,  vers  onee  heures  moins  dix  ;  j*ai  rencontré  un 
homme  qui  allait  du  côté  nord  de  la  rivière  ;  il  était  près  de  la  huû 
tième  arcade,  à  compter  du  c6té  sud. 

Par  M.  Johnson. — Je  ne  puis  pas  dire  quel  était  cet  homme, 
mais  j'ai  pensé  que  c'était  le  prisonnier.  J'étais  avec  ma  femme  ; 
elle  en  a  eu  peur  ;  elle  trouvait  qu'il  avait  mauvaise  mine. 

Pat  la  Cour. — Les  trous  dont  j'ai  parlé,  qui  sont  formés  par 
les  madriers  qui  ne  vont  pas  jusqu'au  garde-corps,  ne  sont  pas 
assez  grands  pour  qu'un  homme  puisse  passer  à  travers. 

JEAN  TUilCOTTE.^Je  suis  meunier  au  moulin  de  M.  De». 
saulles.->— Le  jour  que  le  corps  a  été  trouvé)  j'avais  ouvert  les  pel- 
les, pour  faire  échapper  l'eau  ;  je  pense  que  c'est  cela  qui  a  en 
l'eflfet  de  faire  lever  le  corps.  Une  personne  tombée  à  l'eau  sous 
la  8me  arcade,  aurait  été  conduite  la  où  on  a  trouvé  Charron.   "' 

MADAME  DESMARAIS.  (Rosalie  Tétreau).-— Je  suis*'  ntfj 
18  jours  à  St.  Hyacinthe,  chez  Ducharme,  aubergiste,  vers  le  8 
avril  J'ai  vu  le  prisonnier  chez  Ducharme,  le  lundi  matin  qui  a 
suivi  le  S  avril.  Ce  jour-là,  le  2  avril,  j'ai  vu  Beaui  ^.>gard  deman» 
der  de  la  boisson  à  crédit  à  M.  Ducharme.    Il  a  dit  à  ce  dernier 


avait  une  petite  corde  au  poignet,  tenant  à  quelque  chose  qu'il 
avait  dans  son  surtout  I.<o  lundi  matin,  il  est  revenu  demander 
de  la  boisson,  disant  qu^  cette  fois  il  avait  de  l'argent,  pour  la 
payer,  et  même  pour  payer  la  licence  ;  et  il  a  fait  venir  une  traite 
de  huit  verres. — Il  y  avait  là  un  M.  Guertin. — Le  prisonnier  lui 
a  dit  :  "  Je  t'ai  rencontré  samedi  sur  le  pont,  à  onze  heures  ;  m'as- 
tu  reconnu?"  Guertin  a  répondu  :  "  Peut-être."  Le  prisonnier  a 
repris  :  **  As-tu  été  'pogné  sur  le  pont,  et  est-ce  toi  qui  a  crié  au 
meurtre  ?"  Guertin  a  répliqué  :  "  J'ai  été  pogné  un  autre  jour, 
mais  non  pas  samedi."  Beauregard  a  ajouté  :  "Comme  je  reve- 
nais sur  le  pont,  rendu  au  bout,  du  côté  de  la  ville,  je  crois  avohr 
entendu  crier  au  meurtre  ;  ce  sont  peulrêt»-  >  mf^  oreilles  qui  ont 
fait  cela." 

Par  M.  Drummond. — lia  conversation  î'Uf*  ''  >*:  "apportée  plus 
haut,  a  eu  lieu  vers  huit  heures  et  demie,  le  lundi  matin.  Dans 
ce  moment,  Guertin  était  en  train, 

SARSFJELD  N.  NAG LE.— J'étais  à  St.  Hyacinthe,  dans 
une  tiaisoj  située  au  bout  du  pont,  au  Sud,  le  2  avril  dernier.—^ 
Entn  "^ix  et  onze  heurea  du  soir,  je  suis  sorti  de  la  maison  ;  j'ai 
€i3tetM.  1  île.  cris  ^ïînant  du  pont;  j'ai  regardé  et  j'ai  aperçu  un 
obj?ît  qv\e  je  n'ai  \a\  distinguer  ;  le  bruit  que  j'ai  entendu  m'a 
fiut  croire  qu'il  y  avait  une  voiture  ou plusiern  personnes  sur  le 
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pont— Cm  orit  me  paraissaient  venir  d*ane  personne  en  dé- 
tresse Lorsque  j'ai  été  sur  le  pont,  l'objet  en  question  gagnait 
du  côté  de  la  ville. — Le  lendemain  matin,  dimanche,  j'ai  vu,  vers  4 
heures,  le  prisonnier  à  l'autre  bout  du  pont,  tenant  ouelque  oho* 
•e.  Une  heure  plus  tard,  j'ai  encore  vu  Beauregara,  vers  le  mi> 
lieu  du  poui  —L  objet  qu'il  tenait  dims  la  main  pouvait  être  «n 
fusil. 

F.  X.  CHA.RRON  —J'étais  chez  mon  oncle,  à  St  Hyecinthe, 
le  soir  du  2  n  .ril  dernier.  Nous  étions  à  jouer  aux  cartes.  Entre 
dix  et  onze  heures,  ''>  entendu  trois  crit»;  noua  aoeis^es  sortis, 
et  j'ai  entendu  crier  deux  fols  :  eu  meurtre  !  au  meurtre  !  ces  crit 
venaient  du  pont,  du  uôte  du  villH|/p  — Le  lendemain  qui  était 
un  dimanche,  je  suIh  allé  vers  Tendroit  d'uù  étaient  venus  les  crin. 
J'ai  vu  une  tache  de  sang  sur  le  petit  pont,  celui  qui  commu.i^ 
que  du  pont  Biron  au  moulin  de  M.  DessauJleu. 

Par  M.  Drummond.— La  tache  de  sang  que  j'ai  vu«  était 
plutôt  près  du  pont  Biron,  que  près  du  moulin. — Je  n'ai  pau  va 
de  sang  sur  le  grand  pont. 

JULIEN  MIMEAu. — Ma  maison  est  située  sur  la  rue  Casr^ 
de  et  fait  face  au  pont — J'étais  chez  moi,  dans  la  soi'*^'e  du  '3 
avril,  et  je  me  suis  couché  vers  10  heures.  Le  dimanche,  6  avri. , 
je  suis  sorti  de  ma  chambre  vers  5  heures  du  matin. — Je  me 
suis  rendu  à  ma  porte  de  sortie.— J'ai  aperçu  Beauregardau  coin 
du  pont  ;  quand  il  m'a  vu,  il  s'est  mi .  à  marcher  allant  à  peu 
près  jusqu'aux  trois  quarts  du  pont  et  revenant  ensuite. — Il  a  fait 
trois  voyages  comme  cela  en  regardant  sur  le  pont  et  à.  côté 
du  pont  ;  une  fois  il  s'est  penché  pour  voir  en  bas  du  pont 
Dans  ce  temps,  il  faisait  assez  clair  pour  voir  de  l'autre  côté  de  la 
rivière. — I^e  prisonnier  avait  un  fusil  à  la  main.— Je  ne  sache 
pas  qu'il  y  ait  du  gibier  dans  cette  partie  de  la  rivière. — Le  8 
avril,  j'ai  vu  une  tache  de  sang  sur  le  pont  Biron  à  la  deu« 
xiéme  arcade  à  peu  près. — A  la  troisième  arcade,  il  y  avait  une 
barre  du  garde-corps  qui  était  partie.  C'est  le  8,  que  j'ai  fait 
cette  dernière  remarque.  Le  dimanche  matin,  3  avril,  j'ai  va 
aussi,  après  quatre  heures,  Lusignan  aller  sur  le  pont. 

NARCISSE  HOBIT AILLE.— J'étais  à  St.Hyacinthe  le  2  avril 
dernier. — Pendant  la  veillée,  je  suis  allé  chez  Guertin  et  chez 
Laflamme.  Il  était  9h.  moins  15m.  quand  je  %m%  allé  chez  La- 
flamme  avec  M.Guitté,  propriétaire  du  Courrier  de  St.  Hyacinthe, 
Il  était  ll^h.  quand  je  suis  parti  de  chez  Laflamme.  J'y  ai  vu  le  pri- 
sonnier  et  Charron.  Je  ne  les  ai  pas  observés  particulièrement  ; 
vers  9h.  ils  étaient  tous  deux  dans  la  barre.  Je  ne  sais  pag 
quand  ils  sont  partis.  Je  ne  pense  pas  qu'ils  fussent  encore 
chez  Laflamme  quand  je  suis  partiàll^h.;  au  moins,  je  ne  les  ai 
pas  aperçus. — Je  les  ai  vus  plusieurs  fuis  durant  la  veillée,  pen- 
dant que  j'étais  là. —  Je  ne  les  ai  pas  vu  boire. 

Par  M.  Carter. — J'ignore  à  quelle  heure  ils  sont  entrés  et  s'ils 
sont  entrés  ensemble, — Je  ne  les  ai  pas  vus  chez  Guertin. — Je 
connais  Félix  Fontaine,  homme  de  police  et  témoin  déjà  en^ 


tendu.*-Je  ne    pourrais  dire    quel  est    le  caractère  de  cet 
homme. 

JOSEPH  CHATEL.--Je  demeurais  à  St.  Hyacinthe,  lé  2 
avril  dernier. — Le  dimanche  matin,  8  avril,  je  passais  sur  le  pont 
Biron,  et  j'ai  été  surpris  de  voir  du  sang  sur  le  pont,  à  90  pieds 
de  l'embarquement  près  de  la  troisième  arcade.  Le  sang  étal  : 
frais;  j'étais  seul  et  je  m'en  allais  alors  à  l'église  pour  la 
basse  messe.  Le  sang  était  répandu  par  placards  de  distance 
en  distance.  J'ai  vu  une  pierre  ronde,  grosse  comme  le  poing, 
prés  de  ce  sang.  En  voyant  cette  pierre,  j'ai  pensé  que  le  meur- 
tre avait  été  commis  avec  cette  pierre. 

Far  M.  Carter. — Il  était  bien  facile  aux  personnes  qui 
passaient  sur  le  pont  de  voir  ce  sang.  Au  bout  de  huit  jours,  le 
sang  était  effacé. — J'ai  vu  ce  sang  tout  le  jour  dont  j'ai  parlé. 

NELSON  HUGUEî^».--Je  suis  de  St.  Hyacinthe  et  je  connais 
le  prisonnier.  Le  2  avril  dernier,  je  passais  sur  le  Pont  Biron 
avec  un  nommé  Simard  ;  le  prisonnier  nous  rejoignit  et  comme 
on  parlait  d'un  irlandais  qui  avait  été  pris  par  la  police,  la  veille, 
le  prisonnier  a  tiré  une  garcette  de  sa  poche,  et  en  donnant  un 
coup  sur  le  pont,  il  dit  :  "  S'il  en  venait  un  pour  me  prendre  je  lui 
ferais  ça." — Cette  garcette  était  formée  d'un  bout  de  câble  au  bout 
duquel  il  y  avait  quelque  chose  de  dur  et  qui  frappait  bien  fort. 

FABIEN  MIME  AU— est  de  nouveau  appelé  dans  la  boîte  des 
témoins. 

Par  M.  Drummond. — J'avais  oublié  de  dire,  à  propos  des  trois 
voyages  que  le  prisonnier  a  faits  sur  le  pont  Biron,  qu'il  était 
allé  sur  le  petit  pont  qui  communique  du  grand  pont  au  moulin 
et  qu'il  s'y  était  arrêté  à  peu  près  une  minute  et  demie,  près  de 
l'endroit  où  j'ai  remarqué  cette  tache  de  sang,  le  mardi  5  avril 
dernier. 
i  DENISE  DANSEREAU—est  rappelée. 

Par  M.  Carter. — J'ai  mis  7  ou  8  minutes  pour  me  rendre  de  ma 
chambre  à  la  porte  lorsque  celle-ci  a  été  défoncée.  Je  m'en  suis 
allée  ensuite,  dans  la  salle  à  dîner  qui  est  sur  le  derrière  de  la 
maison. 

JOSEPH  LUSIGNAN. — Je  suis  en  ce  moment  prisonnier  à 
Montréal.  Je  demeurais  à  St.  Hyacinthe,  le  2  avril  dernier.  Je 
connaissais  le  prisonnier  depuis  une  dizaine  d'années.  Le  jour  en 
question,  j'ai  vu  le  prisonnier  plusieurs  fois;  entr'autres,  sur  le 
marché  de  St.  Hyacinthe  vers  2  h.  après  midi. — Je  suis  alléchez 
Laflamme,  dans  la  veillée  vers  dix  heures  ;  avant  d'y  aller  je  n'a- 
vais pas  paHé  au  prisonnier.  Quand  je  suis  entré  chez  Laflamme 
il  y  avait  là  MM.  Paillon,  Maurice,  Robitaille,  L'heureux,  Civa- 
lier.  Quitté,  Soly,  Charron  et  le  prisonnier,  On  a  éteint  la  chan- 
delle deux  ou  trois  fois.  J'ai  vu  le  prisonnier  tenant  Charron  par 
le  bras;  il  voulait  l'amener  coucher  chez  lui;  une  couple  de  fois 
le  prisonnier  a  dit  au  témoin  :  "  Viens  chez  moi,  tu  seras  bien." 
Le  prisonnier  a  aussi  demandé  à  Charron  de  l'argent  à  emprun- 
ter, disant  que  c'était  pour  payer  sa  licence  ;  il  s'est  retourné  vers 
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mvà  60  disant  :  "  De  Targent,  de  force  ou  aatrement,  j'en  aarai  l 
toi^ou)rs  bén  ;"  Il  m'a  demandé  30  sous  et  je  lui  ai  dit  que  je  n*es  t 
avais  pas.  Alors  il  a  demandé  à  CharrOB  :  "  Qui  pide  la  trait»  -< 
de  nous  deux  ]"  Le  défunt  a  dit  :  ^  C'est  moi,"  et  il  a  tiré  un  8Qi  * 
sous  de  sa  poche.  M.  Laflamme  a  amené  4  verres,  un  pour  moi,  f 
uq  pour  M.  Civalier,  un  pour  Charron  et  un  pour  le  prisonnter. 
J'ai  remarqué  que  Beauregard  portait  une  garcetle;  il  noua  la) 
montra  en  disant  :  "  C'est  avec  cela  que  je  mouche  "  les  homoMS.:,) 
Alors  je  suis  sorti  de  chez  Laflamme  par  la  porte  de  cour,  éb'^m.^. 
me  suis  rendu  vis-à^vis  de  chez  M.  Barnes,  à  un  arpent  de  chéSr't 
Laflamme,  dans  la  direction  opposée  au  pont  !^on.  Ensuite,  j«  i 
suis  retourné  sur  mes  pas  dans  la  rue  Cascade,  et  j'ai  passé  ds^  r 
vant  chez  Laflamme.  J'ai  vu  Beauregard  et  Charron  allant  dtto 
côté  du  pont  ;  je  les  ai  suivis  à  50  pieds  de  distance.  Le  piisOnnier  | 
tenait  Charron  par  le  bras  gauche  ;  vis-à-vis  la  maison  de  téù,  M.  t 
Brunelle,  Charron  est  tombé  ;  le  prisonnier  l'a  relevé  brusqnon  t 
ment.  Ensuite,  ils  ont  pris  le  pont,  allant  du  c6té  du  sud.  J'ai  ti»>  '! 
versé  le  petit  pont  et  je  me  suis  iKcoté  sur  le  moulin  de  M.  Des-r: 
sauUes.  Vers  la  deuxième  ou  la  troisième  arcade,  je  les  ai  vmi  > 
s'arrêter;  le  prisonnier  a  levé  la  main  sur  Charron;  alors  Chttw  i 
ron  a  crié  :  "  Tue  moi  pas  !  Tue  moi  pas  I"  et  il  a  écrasé.  Dan*  t 
ce  moment,  j'ai  entendu  un  chien  japper  près  d'eux.  J'ai  traversés  1 
le  pont  et  je  me  suis  accoté  sur  la  maison  de  feu  M.  Brun^cfe  r 
J'ai  vu  le  prisonnier  peser  sur  Charron,  pendant  environ  2  mina»*  t 
tes,  le  prendre  et  le  jeter  à  l'eau.  Le  prisonnier  est  alors  vens  c^ 
vers  moi  et  il  m'a  reconnu.  Il  m'a  dit  :  *'  Est-ce  toi,  Lusigna^f^^ 
"  Oui,"  ai^e  répondu,  "  bien  que  trop  pour  ton  malheur,"  "Sita^ 
as  le  malheur  d'en  parler"  m'a  dit  le  prisonnier,  "je  t'en  feriiiatt»  i 
tant."  Il  m'a  dit  cela  Sou  4  fois.  J'ai  dit  au  prisonnier:  **Beaiif*  > 
regard,  je  ne  te  déclarerai  pas."  Alors  il  me  dit:  **  Si  je  né  Uif 
connaissais  pas  pour  un  homme  j^as  bavard^  je  ne  i^  laisserais!: 
pas."  Nous  avons  ensuite  marché  un  bout  ensemble,  le  prison^  i 
nier  et  moi.  Beauregard  m'a  donné  dix  chelins  en  30  soua.  Jensi! 
voulais  pas  prendre  ces  30  sous, mais  le  prisonnier  m'a  dit:  **Sii 
tu  ne  les  prends  pas,  tu  mourras  comme  je  viens  de  faire."  JTsI  ï 
pris  son  argent  par  crainte.  Arrivés  à  la  maison  de  Cadoret^  nous  # 
nous  sommes  séparés  et  je  n'ai  pas  vu  quelle  direction  a  prise  le  ;! 
prisonnier  ;  je  ne  l'ai  revu  que  le  lendemain,  vers  six  heures  et  1^ 
demie,  à  la  maison  de  M.  Hogue.  J'ai  demandé  à  la  fille  de  me  ; 
verser  un  coup,  et  j'en  ai  oflert  un  au  prisonnier.  Nous  avons 
pris  un  coup  ensemble  ;  c'est  moi  qui  ai  payé.  Nous  étions  pour  < 
sortir  de  l'auberge,  mais  Beauregard  m'a  retenu  par  le  Ih^  et' 
m'a  montré  des  rouleaux  d'argent  Parmi  cet  argenti  j'ai  vttui|.: 
dix  piastres  en  or.  Il  m'a  semblé  que  le  prisonnier  avait  jB20  eut 
26  ;  il  me  dit  :  "  J'en  ai  de  reste  pour  payer  ma  licence,  sHlS  m9,\ 
l'accordent."  Puis,  nous  noua  sommes  laissés.  Le  m&rdi  on  le  ' 
mercredi  de  la  semaine  suivante,  j'ai  rencontré  le  prisonnier  cbeil>î 
un  M.  Benoit;  il  me  dit:  "Fais  le  mort, ou  bien  lu  moarfast" el&. 
JQE  ne  l'ai  plus  revu  qu'au  bout  de  huit  jours»  quand  il  a  été  piiftci 
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J*ai  dénoncé  le  prisonnier  quand  M.  Delisle  est  venu  à  St.  Hya*'" 
einthe.    Quelques  jours  avant  le  2  ayril,  Beauregard  m*avait  dit 
qn*Û  avait  loné  une  maison  pour  tenir  une  auberge,  ajoutant: 
**  J*ai  pajé  un  gros  prix  ;  j*ai  besoin  de  caresser  quelques  grosBen 
bonnes.  "  il  me  dit  qu'il  en  connaissait  plusieurs. 

Par  M.  Carter. — Dans  le  mois  d'avril,  je  demeurais  sur  la  me 
Cascade,  trois  ou  quatre  arpents  plus  bas  que  chez  Lafiamme. 
Quand  je  suis  allé  chez  Lafiamme  le  2  avril,  j'arrivak  de  chez 
Moussette  le  charretier  où  je  m'étais  rendu  en  sortant  de  chez 
mot  II  pouvait  être  dix  heures  quand  je  suis  entré  chez  Lafiam- 
me. On  se  chicanait  dans  cette  maison.  J'y  suis  resté  environ 
une  heure.  C'est  Félix  Robitaille  qui  a  éteint  la  chandelle.  (  On 
demande  au  témoin  s'il  n'a  pas  dit  devant  le  coroner  qu41  ne  savait 
pas  qui  avait  éteint  la  chandelle,  et  il  répond,  non.  La  déposi- 
tion prise  devant  le  coroner  est  produite,  et  il  y  est  dit  que  le  té- 
moin ne  sait  pas  qui  avait  éteint  !a  chandelle.)  Vous  dites,  main- 
tenant que  c'est  Robitaille  qui  éteignit  la  chandelle,  et  que  Mau- 
rice l'a  allumée  ;  n'avez  vous  pas  dit  dans  votre  déposition  prise 
devant  le  coroner  :  "  Maurice  éteignit  la  chandelle  et  les  autres 
furent  éteintes,  sans  que  Je  puisse  dire  par  qui  î" — Je  pense  avoir 
déclaré  cela.  C'est  après  que  les  chandelles  furent  éteintes  que 
la  traite  dont  j'ai  parlé  a  été  prise.  Avant  de  m'avancer  pour 
prendre  cette  traite,  j'étais  dans  la  salle.  Autant  que  je  puis  me 
raypeler,  on  n'a  pris  alors  qu'une  traite  de  4  verres.  Il  n'y  avait 
pas  d'autres  personnes  dans  la  barre  que  celle  qui  t>nt  bu.  Je 
n'avais  pas  parlé  de  cette  traite  dans  ma  déposition.  (On  lit  cette 
partie  de  la  déposition  du  témoin  donnée  devant  le  coroner  :  '*La 
traite  fat  bue  par  Beauregard,  Civalier,  Charron,  une  personne 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  et  moi.  Nous  avons  bu  du 
Whiskey.")  Quand  je  suis  sorti  de  chez  Lafiamme  allant  dans 
une  direction  opposée  au  pont,  j'ai  marché  à  peu  près  une  demi- 
arpent.  Je  suis  ensuite  revenu  sur  mes  pas.  (On  lit  cette  partie 
de  la  déposition  du  témoin  devant  le  coroner  :  "  Je  suis  allé  dans 
la  dh^tion  de  ma  demeure  à  un  arpent  ou  un  arpent  et  demi  ; 
ma  maison  est  dans  une  direction  opposée  au  pont.")  Quand  j'ai 
vu  Charron  et  le  prisonnier,  ils  étaient  devant  la  maison  de  Bel- 
humeur.  Le  prisonnier  tenait  le  bras  droit  de  Charron  avec  son 
bras  gauche.  J'étais  du  côté  dumoulin  de  M.  Dessaulles,  quand 
le  prisonnier  et  Charron  ont  pris  le  pont.  (On  lit  cette  partie  de 
la  déposition  devant  le  coroner  :  *^  En  arrivant  au  pont,  Beaure- 
gard conduisait  Charron  du  c6té  sud  ;  je  pris  alors  une  place  sur 
rembarquement  du  pont  ;  j'étais  appuyé  sur  les  gardes^orps, 
ayant  le  pied  gaucho  sur  le  grand  pont  et  le  pied  droit  sur  le  pe- 
tit pont.")  Je  ne  puis  pas  dire  dans  quelle  position  était  Charron 
quand  il  a  écrasé.  (On  lit  cette  partie  de  la  déposition  du  témoin  : 
**  Au  premier  coup  que  reçut  Charron,  il  tomba  la  face  contra 
terre,  et  je  crois  qu'il  était  dans  cette  position  quand  il  reçut  le 
second  coup.")  Quand  j'ai  changé  de  place,  je  suis  allé  près  de  la 
maisQn  de  Oirard,  me  tenant  sur  le  parapet   Je  me  trouvais  à 
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une  quinzaine  de  pieds  du  pont,  et  j^observais  le  prisonnier.  Il  ^  '^ 
ava't  eu  une  galerie  à  la  maison  de  Girard,  mais  il  n'y  en  avait  *J 
plus;  il  n'y  avait  que  quelques  barreaux.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  '' 
manière  le  prisonnier  a  pris  Charron  pour  le  jeter  à  l'eau.  Après, 
que  le  prisonnier  fut  revenu  de  sur  le  pont,  nous  avons  marché  *' 
ensemble  jusque  chez  Cadoret;  j'ai  continué  ensuite  sur  la  rue  \ 
Cascade  jusque  chez  moi.     Quand  j'eus  quitté  le  prisonnier  je  ne  *' 
me  suis  pas  retourné  en  arrière  et  je  ne  sais  pas  si  le  prisonnier  K 
est  resté  sur  la  rue   Cascade,  ou  s'il  est  allé  ailleurs.    Je  n'ai  pas 
parlé  à  Beauregard  avant  ce  jour-là.  Si  j'avais  crié,  lorsque  Beau-  '! 
regard  était  sur  le  pont,  il   était  assez  smart  pour  me  rejoindre. 
Les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  maison  voisine  dormaient  *' 
alors  ;  et  je  n'aurais  pas  pu  appeler  leur  secours  sans  y  aller  co-^^ 
gneVi  et  j'avais  peur  de  le  faire.  Je  n'aurais  pas  pu  me  rendre  en  ^^ 
ville  pour  avertir  la  police;  j'aurais  été  obligé  d'aller  assez  loin' 
pour  la  chercher,  malgré  que  le  pont  se  trouve  assez  près.     Je 
pense  que  le  prisonnier,  dans  le  moment  où  il  faisait  ce  mauvais 
coup,  avait  un  œil  sur  moi  il  me  voyait,    et  si  je  m'étais   sauvé 
en  criant  au  secours,  j'étais  sûr  de  mourir,  car  Beauregard  m'au-^ 
rait  tué.  La  police  se  trouve  à  deux  arpents  de  chez   Laflamme.  • 
Je  ne  puis  pas  dire  combien  de  temps  j'aurais  mis  à  courir  de 
là  à  la  police.    Je  restai  près  du  pont  lorsque  le  prisonnier  me 
regarda,  malgré   la  crainte  que  j'avais  de  lui.  Je  craignais  qu'en 
ne  suivant  pas  Beauregard  qui  est  traître,  il  arrivât  quelque 
chose  à  Charron   qui  était  mon  ami.    Oui,  je   craignais,   et,'^ 
c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  parlé  de  cette  affaire  ;  si  je  l'avais  dé- 
claré, je  ne  serais  pas, témoin  ici,  aujourd'hui.    C'est  huit  jours 
après  la  scène  dont  j'ai  été  témoin,  que  Beauregard  îfété  pris. 
Une  enquête  a  eu  lieu  devant  les  magistrats,  et  malgré  que  Beau-  ^ 
regard  fût  alors  en  prison,  je  n'osais  pas  en  parler,  car  je  savais 
que  le  prisonnier  a  des  associés,  mais  je  ne  les  connais  pas.    Ma 
femme  avait  reçu   un   subpœna  pour  moi,    je  travaillais  alors 
au  troisième  rang,  chez  un  nommé  Laperle.  Je  suis  revenu  chez 
moi,  le  soir  et  je  vis  Vordre.  Je  ne  me  suis  pas  rendu  devant  les 
juges  de  paix  ;  la  cour  était  finie.  Je  reçus  deux  subpœna  et  lors- 
que je  reçus  le  dernier  par  Félix  Fontaine,  homme  de  police,  je 
re\'ins  avec  lui  à  St.  Hyacinthe.  J'ai  paru  devant  M.  Delisle,  et, 
là  j'ai  donné  une  déposition;  j'en  ai  donné  une  aussi  devant  le 
coroner.  Le  soir  du  2  avril  ,j'ai  été  coucher  chez  moi;  je  ne  sais 
pas  l'heure  à  laquelle  je  suis  arrivé.    Lorsque  je  suis  allé  chez 
Ducharme,  le  dimanche  matin,  il  était  6  h.  ou  65  h.  le  prisonnier 
était  là  seul,  assis  sur  un  banc.  La  seule  autre  personne  que  j'aie 
vue  était  une  jeune  demoiselle  qui  est  venue  nous  servir.  Je  ne 
suis  resté  qu'à  peu  près  un  quart  d'heure  dans  l'hôtel  ;  j'en  suis 
parti  seul,  y  laissant  le  prisonnier  que  je  n'ai  pas  revu  cejour-là. 
Dès  que  nous  eûmes  pris  nos  verres,  la  jeune  fille  nous  a  quittés. 
Lorsque  j'ai  été   demandé  la  première  fois  pour  donner  une 
déposition,  je  ne  l'ai  pas  fait  aussi  longuement  qu'ici,  parce  que 
j*ét:vi3  malade  dans  ce  moment  là.    Je  ne  puis  pas  dire  de  quelle 
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maladie  j*étais  indisposé  ;  je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu*il  soit  né- 
cessaire de  le  dire.  Ce  que  j'ai  déclaré  devant  le  coroner  et  les 
magistrats  est  la  même  chose  que  ma  présente  déposition.  J'é- 
tais malade  alors,  mais  j'avais  bonne  mémoire.  (La  déposition 
donnée  devant  M.  Delisle,  est  produite  par  la  défense.  M.  Delisle 
déclare,  sous  serment,  que  cette  déposition  est  la  même  que  celle 
qu'il  a  reçue  du  témoin.  M.  Delisle  remarque  aussi  que  le  té- 
moin semblait  hésiter  quand  il  a  donné  sa  déposition  devant  le 
Juge  de  Paix,  mais  comme  il  (M.  Delisle)  voyait  que  le  témoin 
en  savait  plus  long,  il  l'a  alors  renvoyé  devant  le  Coroner. 

Par  M.  Carter.-Lorsque  je  suis  allé  chez  Ducharme,  le  diman- 
che matin,  le  prisonnier  m'a  montré  de  l'argent  et  il  ne  m'a  rien 
dit  que  ce  que  j'ai  rapporté.  (On  lit  la  déposition  du  témoin  don- 
née devant  le  magistrat  :  "  En  rencontrant  Beauregard  chez  La- 
flamme  où  il  était  avec  Charron  et  quelques  autres,  le  prisonnier 
m'a  dit  :  "  J'aurai  l'argent  de  Charron  ;  s'il  ne  veut  pas  m*em 
donner,  j'ai  unegarcette  et  j'en  aurai  bien  alors."  )  Le  lendemain, 
j'ai  revu  le  prisonnier  chez  Ducharme  ;  il  m'a  dit,*  "j'ai  mainte- 
nant de  l'argent  pour  ma  licence  ;  j'ai  volé  Charron  hier,  sur  le 
pont  Bîron  ;  je  lui  ai  pris  son  argent  et  sa  montre  ;  mais  ayant 
vu  venir  des  hommes  au  service  de  M.  Nagle,  j'ai  jeté  le  corps 
de  Charron  à  l'eau."  Il  me  montra  la  montre  de  Charron,  qui 
était  en  argent,  sans  couvercle.  Il  me  dit  aussi  qu'il  avait  un  bil- 
let qu'il  avait  brûlé,  car  il  n'aurait  pu  lui  servir.  Je  ne  suis  pas 
certain  si  le  prisonnier  m'a  dit  que  la  montre  qu'il  avait,  était 
celle  de  Charron.  Je  n'ai  jamais  dit  à  un  nommé  Lucas  qui  se 
trouve  en  prison,  que  j'aimais  à  y  rester,  vu  que  je  gagnais  qua- 
tre chelin»  par  jour,  comme  témoin  contre  le  prisonnier.  Lucas 
m'a  dit  ;  "  moi  je  gagne  tant,  "  et  j'ai  répondu,  "  moi  aussi."  De- 
puis que  je  suis  en  prison,  personne  ne  m'a  parlé  de  cette  affaire, 
ni  lu  aucune  déposition  à  ce  sujet.  Aucun  autre  témoin  n'était 
renfermé  avec  moi,  dans  la  prison.  Je  n'ai  dit  à  personne  que  si 
je  disais  telle  et  telle  chose,  je  serais  pendu,  d'autant  plus  que  je 
savais  bien  que  mon  crime  n'était  pas  assez  grand  pour  que  je 
sois  pendu.  On  ne  m'a  promis  ni  pardon,  ni  argent,  pour  ma  fa- 
mille, pendant  que  je  serais  en  piison.  Je  n'espère  pas  en  rece- 
voir; si  toutefois  j'en  recevais,  je  le  prendrais;  mais  j'aimerais 
mieux  m'en  aller  que  de  recevoir  de  l'argent.  Je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  vu  un  nommé  Brisson  en  prison  ;  il  en  entre  tant  qu'il 
n'est  pas  facile  de  savoir  leurs  noms  à  tous. 

LUCIE  BEAUREGARD.— Le  2  avril  dernier,  je  demeurais  à 
St.  Hyacinthe. — Je  suis  la  fille  du  prisonnier. — Je  restais  chez 
mon  père. — Lorsque  je  me  suis  couchée,  il  était  de  dix  heures  à 
dix  heures  et  demie.  Mon  père  n'était  pas  à  la  maison. — Mon 
père  avait  un  bout  de  câble  qu'il  suspendait  à  la  tête  de  son  lit. 
Ma  mère  a  brûlé  ce  bout  de  câble  après  l'arrestation  de  mon  père. 

Par  M.  Carter. — Le  lendemain  du  2  avril,  dimanche,  j'ai  vu  le 
bout  de  câble  pendu  à  la  même  place.  Je  pense  qu'il  n'y  avait 
pas  de  sang  dessus. 
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Par  la  cour, — Je  n^ai  pas  connaissance  que  mon  père  soit  venu 
chez  nous  cette  nuit  là.  Je  coucliais  en  haut  et  mon  père  en 
bas.    Mon  père  pouvait  arriver  «sans  que  j^en  eus  connaissance. 

PIERRE  LAFLAMME.— Je  suis  aubermste  à  St.  Hyacinthe. 
Le  2  avril  dernier,  j'avais,  le  soir,  beaucoup  de  monde  chez  moi.  Je 
n'ai  aperçu  le  prisonnier  dans  ma  maison,  que  vers  dix  ou  onze 
heures.  J'ai  vu  aussi  Charron  chez  moi,  ce  soir  là.  Autant  que  je 
puis  me  rappeler,  je  crois  qu'il  était  près  de  9  h,  quand  Charron  est 
parti  de  chez  moi.  Il  s'en  allait  alors  chez  Guertin  avec  Maurice 
et  quelques  autres. 

Par  M.  Drummond. — ^Entre  10  et  11  heures,  le  prisonnier  n'est 
resté  qu'un  instant  chez  moi.  Il  était  entré  avec  Page  et  Fontai- 
ne. Je  ne  me  rappelle  pas  lui  avoir  rien  servi  avant  ce  moment- 
là.  n  y  avait  chez  moi,  ce  soir  là,  MM.  Delfosse,  Préfontaine, 
Marchessault,  Maurice,  Quitté  et  quelques  autres  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  les  noms. 

LOUIS  SCOTT.— Je  veillais  à  St  Hyacinthe  chez  M.  Gervaîs, 
le  2  avril  dernier  ;  après  la  veillée,  je  suis  allé  me  coucher  chez 
M.  Laflamme  ;  je  suis  arrivé  là  à  10  h.  J'ai  vu  arriver  le  piison- 
nier,  avec  Page  et  Fontaine,  vers  dix  heures  et  quart. 

Par  M.  Drummond. — Je  me  suis  couché  vers  dix  heures  et  de- 
mie, et  à  cette  heure,  le  prisonnier  était  encore  chez  Laflamme. 

PHILOMENE  MONETTE.— Je  restais  chez  M.  Laflamme, 
le  2  avril  dernier,  j'y  étais  ce  soir  là  et  j'y  ai  vu  le  défunt  vers 
onze  heures 

PHILOMENE  LAFLAMME.~Je  restais  chez  M.  IMamme, 
mon  frère,  le  2  avril  dernier  ;  Je  connaissais  Charron.  Je  ne  me 
rappelle  pas  l'avoir  vu,  chez  mon  frère,  ce  soir  là. 

DR.  BE AUBIEN.— Je  demeure  à  Montréal.  Le  5  mai  der- 
nier, j'ai  été  prié  par  le  Coroner  Jones,  de  me  rendre  à  St. 
Hyacinthe,  oîi  je  suis  arrivé  après  cinq  heures  de  l'après-midi. 
On  me  conduisit  de  suite  au  côté  nord  de  la  rivière,  près  de  la 
maison  d'un  nommé  Cadoret.  j'y  aperçus  un  cadavre  gisant 
dans  l'eau.  Il  était  couvert  d'eau,  mais  on  avait  jeté  quelque 
chose  dessus.  Je  demandai  qu'on  le  sortit  de  là  :  on  le  décou- 
vrit. J'aperçus  alors  qu'il  avait  la  tête  un  peu  en  bas,  tournée 
vers  l'ouest,  et  penchée  sur  la  poitrine  ;  les  bras  un  peu  fléchis, 
portés  en  avant  du  tronc,  se  trouvant  en  contact. — La  face  était 
couverte  de  vase  un  peu  gluante,  formant  une  espèce  d'enve- 
loppe sur  la  figure,  ce  qui  empêchait  d'en  distinguer  les  traits. 
Je  lavai  la  figure. — L'officier  public  fit  reconnaître  le  corps,  com- 
me étant  celui  du  nommé  Anselme  Charron.  Il  avait  une  con- 
tusion à  la  racine  du  nez,  au  bas  du  front.  L'épiderme  du  front 
s'enlevait  avec  facilité.  11  y  avait  sur  le  menton  une  blessure 
pénétrant  jusqu'à  l'os.  Les  bords  de  cette  plaie  étaient  inégaux, 
formés  en  zig-zag,  couverts  de  caillots  de  sang. — Alors,  les  pro- 
cédés furent  suspendus  jusqu'au  lendemain  matin,  oh  ils  furent 
continués  chez  un  nommé  Lussier,  en  la  ville  de  St.  Hyacinthe. — 
Le  lendemain,  je  procédai  devant  le  juge. — Le  corps  fut  désha- 


,iibilléf^  Je  trouvai  la  cravate  tachée  de  sang,  surtout  dans  les  plis 
.  r  intérieurs. — La  figure  était  dans  son  état  naturel,  mais  il  y  avait 
^  un  peu  de  gonflement.  Les  yeux  étaient  bien  fermés,  sans  proé- 
minence.    La  bouche  était  aussi  fermée. — J'ai  commencé  par 
^.nettoyer  la  face  complètement;   j'ai  ensuite  enlevé  les  cne- 
,  veux,  ce  qui  fut  d'autant  plus  facile    qu'ils  tenaient  à  peine. 
.La  peau  attachée  aux  cheveux  et  la  face  du  cadavre  était  d'une 
teinte  livide,  et  un  peu  rougeâtre. — J'ai  remarqué  un  enfonce- 
_  ment  derrière  la  tête,  assez  profond  pour  me  faire  croire  que  les 
08    avaient  été  blessés  dans  cette   partie. — ^Une  autre  bles- 
.  sure  à  peu  près  semblable,  se  trouvait  du  côté  gauche,  au  dessus 
de  l'oreille.     Je  me  suis  convaincu  par  la  suite,  que  les  os  n'a- 
.  valent  pas  été  touchés.    J'ai  tout  bien  examiné  le  corps,  dans 
,^  sa  surface.    Sur  le  bras  droit,  près  de  l'épaule,  un  peu  en  de- 
j,  dans  et  en  avant,  se  présentait  une  longue  tache  bleuâtre  ;  une 
_  autre  tache,  de  même  apparence,  se  présentait  sur  le  même  côté, 
au  dessous  du  creux  de  l'aisselle.   A  part  cela,  le  corps  ne  pré- 
sentait aucune  lésion  ou  blessure  quelconque  ;   seulement,  les 
^.parties  sur  lesquelles  le  corps  avait  reposé,  étaient  violacées. 
.  J'ai  examioc  les  os,  avec  le  plus  grand  soin,  surtout  ceux  ducrâ- 
.  ne.     Je  fis  une  incision  d'avant  en  arrière,  et  une  autre  d'une 
^;  oreille  à  l'autre.     J'ai  alors    détaché  la  peau  des  chairs  qui 
'.tiennent  à  la  tête  ;  elles  étaient  renversées.    Je  découvris  une 
;  longue  et  large  effusion  de  sang  qui  partait  d'au  dessus  et  en 
aval  de  l'ouverture  externe  de  l'oreille  du  côté  gauche,  se  diri- 
.,  géant  en  bas  et  en  arriére,  en  gagnant  la  base   du  crâne.    Elle 
^continuait  du  côté  droit  en  changeant  de  direction,  et  venait 
r,  alors  ascendante,  se  terminant  en  arriére,  un  peu  au  dessous 
jàe  l'ouverture    extérieure  de  l'oreille  du    côté  droit.    Cette 
^  effusion  avait  à  peu  près  un  pouce  et  demi    de  largeur,  et  était, 
dans  toute  son  étendue,  parsemée  de  petits  caillots  de  sang. 
.,  Dans  cette  étendue ,  à  part  cette  efi'usion,  les  chairs  étaient  com- 
^me  imbibées  de  sang.    Dans  les  deux  tempes,  je  découvris  une 
,  large  effusion  de  chaque  côté,  pénétrant  profondément  dans  les 
.chairs  jusqu'à  l'os.     Ces  deux    meurtrissures  étaient  de  même 
-nature  que    celles  dont  j'ai  parlé  d'abord.    Les  chairs  étaient 
bien  plus  broyées  qu'elles  ne  l'étaient  en  arrière. 

La  contusion,  à  la  racine  du  nez,  ne  présentait  nucun  caillot 
de  sang.    Le  sang  était  bien  plus  fluide,  et  par  conséquent,  plus 
à  l'état  de  décomposition,  que  celui  dont  je  viens  de  parler.    Le 
.  crâne  a  été  ensuite  ouvert.    Les  v.'âsseaux  qui  se  sont  présen- 
.tés,  é4aient  remplis  de  sang  coagulé.    Cette  enveloppe  extérieu. 
,  re,    doublée    aussi   par  la  seconde  enveloppe,  a  été   ouverte 
.  complètement  par  des  coupures,  telles  que  celles  dont  j'ai  par- 
lé pour  la    peau  .  La  substance  du  cerveau  encore  couverte 
d'un   pli  de  la  seconde    enveloppe  et  delà  troisième,  m'offrit 
.  une  apparence  extérieure  très  congestionnée.    En  détachant  la 
.boîte  osseuse,  deux  déchirures  mentionnées  dans  ma  déposition, 
»  ont  été  faites  pendant  l'opération.    Le  cerveau  fut  mis  à  décou- 
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▼ert  ;  toute  la  surfÎMse  visible  se  montra  extrêmement  gmgée  4a 
aang.  Le  cerveau  a  été  sorti  de  sa  boite.  En  le  détaiobant  de 
cette  partie  qui  e'engage  dans  la  conduite  de  l'échiné,  il  4*e0t 
montra  une  certaine  quantité  de  sang  mélangée  avec  la  iubetah- 
oe  cérébrale  elle-même.  Cette  substance  du  cerveau  ne  préaep- 
tait  aucun  épanchement  ailleurs,  mais  ses  vaisseaux  étaient  par- 
tout remplis  d'une  grande  quantité  de  san?,  et  surtout  la  pairlie 
la  plus  externe.  En  outre,  cette  substance  ae  la  cervelle  était  tièa 
ramolie  ;  surtout  dans  sa  partie  inférieure,  elle  étût  comoie  QêiU 
4e.  Il  n'y  avait  aucune  fracture  aux  os  du  enàne.  La  radne  4a 
nez  où  se  trouvait  cette  blessure  dont  j'ai  parlé,  ne  présentidt 
pas  de  fracture,  non  plus. 

Je  coupai  la  mâchoire  inférieure  des  deux  côtés,  et  je  fia  sue 
large  ouverture  à  la  jointure  des  deux  côtés,  en  coupant  les  os 
des  deux  épaules,  les  deux  incisions  allant  jusqu'au  bas  de  la 

Îioitrine. — La  langue  était  parfaitement  saine.    Le  derrière  des 
osées  nasales,  et  le  conduit  qui  va  à  l'estomac,  étaient  aune! 
parfaitement  sains. — La  partie  qui  conduit  à  la  respiration.  (Huit 

Sarfaitement  saine  dans  toute  son  étendue,  ne  contenaat  pat 
'écume.  Le  tissu  des  poumons  était  parfaitement  sain.  Le 
eœur  était  sain,  présentant  du  côté  droit,  du  sang  caillé,  assez 
bien  formé  et  mou.  La  partie  gauche  du  cœur  était  en  queîqjse 
sorte  vide,  présentant  un  tout  petit  morceau  de  sang,  légère- 
ment coagulé. — Le  poumon,  dont  je  viens  de  parler,  a  été  plon- 
flé  dans  un  sceau  d'eau,  accompagné  du  cœur  et  de  la  langue  ; 
le  tout  flottait  parfaitement.  L'estomac  était  rempli  de  subs- 
tances liquides  et  solides,  c-à-d,  de  portions  de  viandes  dont  la 
nature  était  peu  changée  ;  il  y  avait  aussi  une  odeur  de  liqueurs 
fortes.  Ce  qu'on  appelle  le  velouté  était  noirâtre,  ce  qui  in4ip 
quait  que  cette  personne  n'avait  pas  bu,  cette  fois-là,  pour  la 
première  fois. — Du  reste,  cette  partie  était  saine.  Les  entraillts 
étaient  à  l'état  de  santé.  Le  foie  était  un  peu  gorgé  de  sang,  et 
un  peu  plus  développé  que  d'ordinaire,  au  moins  chez  la 
généralité  des  hommes. — La  vésicule  du  fiel  n'était  pas  beau- 
coup développée  ;  elle  contenait  cependant  une  certaine  quikBk 
tité  de  bile  liquide.  La  rate  était  saine  aussi,  ainsi  que  le  pan- 
ohias,  la  vessie  et  les  reins. 

J'en  suis  venu  à  cette  conclusion,  que  l'individu  dont  j'ai  eim- 
miné  le  corps,  ne  s'est  pas  noyé,  ou  n'a  pas  été  noyé  ;  il  ne  s'est 
pas  tué  non  plus  en  tombant  dans  l'eau, — la  position  des  d^%- 
rentes  blessures  prouvent  cet  avancé,  que  cette  individu  est 
mort  après  Tinfliction  des  blessures  que  j'ai  eu  l'honneur  d'énn- 
mérer  ;qu'il  a  succombé  par  une  mort  très  prompte,  causée  psr 
une  commotion  du  cerveau  produite  par  des  coups  ;  que  les  con- 
tusions infligées  sur  la  tète  du  défunt  l'ont  été  par  un  instiii- 
ment  arronai  ou  obtus.  Pour  compléter  ma  pensée,  l'individu 
A  du  être  saisi  par  les  cheveux  d'une  main,  et  frappé  de  l'autre 
sur  le  crâne.  La  cravate  que  l'on  me  produit  est  celle  dont  j'iî 
psrlé. — La  température  de  l'eau  où  a  été  trouvé  le   cor^ 
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"^dOVill  le  coMél^er  longftem|M. — ^D'après  Tétat  dn  cadavre,  11 
èsf  Certain  <)n(*il  a  été  eottstainfnent  imdicrg^  depuis  te  momelit 
^l»ù  il  a  été  jeté  à  I*ean,  jusqu'à  celui  où  il  a  été  retrouvé.  '■'* 
'S  Ptur  M.  Churoh. — Les  symptémes  qui  indiquent  la  cbmm6- 
-^  Hou,  varient  beaucoup  suivant  la  force  de  l'action.  Il  y  a  dés 
'iMmBMytions  qui  occas^nnent  la  mort  immédiate  et  quiprodui- 
"^IMt  WD  hrùiemeni  .  Dans  le  cas  actuel,  il  n*y  a  pas  en  de  dé' 
^'liiig«âlent  on  trouble  dans  la  substance  cérébrale  ;  il  y  a  éti  con- 
'<|[estfl§ll,  comkne  je  l'ai  dit. — Les  signes  qui  se  présentent  chez 
» JPindiyidu  aurvivant,  sont  ceux  de  IMnflammation  et  de  Pirritatién 
'étice^cian.  Un  individu  perd  connaissance,  plus  ou  moins  vite, 
aelon  la  force  de  la  commotion. — Je  suppose  que  l'individu  perd 
'^«tÔDtittisaance  bien  souvent  dans  ces  cas-là.  Si  la  personne  en 
^'lD«iirt>  il  faut  que  la  circulation  s'arrête  immédiatement.  Dans 
'^•U  cas  itrésent,  je  dis  que  la  mort  a  été  produite  aussitôt  après 
f  "ttue^lés  éoups  ont  été  donnés.-^Le  sang  coagulé  était  bien  dift- 
^^^flnttt  n  s'est  probablement  coagulé,  quand  les  coups  se  sont 
^*  donnés.  Je  pense  que  Teffusion  du  sang  a  eu  lieu  pendant  la 
^  Vie  de  Pindividu.  Je  crois  que  le  sang  s'est  coagulé  en  très  peu 
^4e  temps,  en  une  demie  heure  à  peu  près. — Quand  un  homme 
"^  meurt  par  immersion,  il  meurt  par  a^sphyxie. — La  cause  delà 
lOort)  djErns  ce  cas-ci,  provenait  de  la  cessation  de  l'action  ducer- 
▼iàii. 

-'■■  <Le  reste  de  la  transquestion  confirme  ce  qui  a  été  émis  par 
'  M.  Beaubien,  dans  son  examen  en  chef,  ajoutant  de  légers  dé- 
tifls  sans  intérêt  pour  nos  lect<;urs.) 

^  DR.  MÂLHIOT.— Je  demeure  à  St.  Hyacinthe  et  j'y  demen- 
'"^lais  an  commencement  du  mois  de  mai  dernier — Le  6  mai,  j'ai 
-été  demandé  par  le  coroner  Jones,  pour  aider  le  Dr.  Beaubien  à 
ùAfe  l'autopsie  du  cadavre  de  Charron.  (Le  témoin  donne  les 
'taémea  détails  que  ceux  donnés  par  le  Dr.  Beaubien.  ^  ''^'^ 

J  DR.  MAGLOIRE  TURCOTTE.  —  J'ai  assisté,  le  6  mai 
'4^ier,  à  l'autopsie  du  cadavre  d'un  nommé  Charron.  (  Son  té- 
moignage corrobore  les  dépositions  des  Drs.  Beaubien  et  Mal- 
iitot) 

*  Alors  M.  Carter  se  lève  et  adresse  la  parole  au  jury,  en  anglais, 
pendant  environ  quatre  heures. — Cette  adresse  est  suivie  de  celle 
«6  Mr.  Drummond. 

^  C'était  la  sixième  journée  que  les  débats  duraient  ;  Mr.  Drum- 
iitmd  se  leva  pour  adresser  la  parole  aux  jurés, en  français.  Il 
fMukt  pendant  quatre  heures  ;  son  adresse  fut  calme  et  raison- 
fiée.  L'avocat  parlait  en  homme  qui  se  sent  chargé  de  la  terrible 
'Vesponëabilité  de  la  vie  d'un  de  ses  semblables  à  défendre.  Il  y  mit 
tout  le  sAUg-froid  et  l'habilité  qu'on  pouvait  déployer  en  pareUle 
Odeasion. 

'    Voïc!  une  analyse  succincte  de  son  discours.    '  s^-tHri^ia  iu^m 
'    nâtToir  toute  l'importance  et  la  grandeur  du  devoir  qu>1] 
^i^tdlt  à  remplir,  devoir  aont  la  gravité  n'était  surpassée  que'psr 
^Ifli^rtainee  etieore  plus  grande  de  celui  du  jury,    "  Lorsqa'Oti 
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'  tM  représente,  dit  l'orateur,  la  responsabilité  ternble  qne  compor- 
te ce  devoir,  et  les  conséquences  fatales  qui  résulteraient  pour 
Paccusé  d'un  jugement  mal  fondé,  on  se  sent  porté  ù  se  rappeler 
et  à  mettre  en  pratique  cotte  divine  maxime  de  l'Evangile .  ^  Ne 

fugez  pas,  si  vous  ne  voulez  pas  être  jugé.'*  Je  n'entends  pas  par 
là,  Messieurs,  vous  faire  un  crime  du  jup'^nnent  que  vous  pour> 
riez  porter  ;  non,  loin  de  là  ;  je  veux  seuk  jnt  vous  montrer  la 
gravité  du  devoir  que  vous  avez  à  remplir,  vons  faire  voir  que 
vous  ne  devez  donner  votre  jugement  que  d'après  une  certitude 
complète  ;  car,  de  la  manière  que  vous  jugerez  votre  semblable, 
▼casserez  jugés  vous-mêmes;  ne  le  jugez  pas  témérairement, 
car  si  un  jugement  précipité  de  votre  part  conduisait  cet  homme 
àl'échafaud,  tout  en  étant  innocent  du  crime  dont  on  l'accuse, 
vous  seriez  responsables  de  sa  mort,  et  on  aurait  droit  de  vous  de- 
mander compte  de  son  sang."  ,",";"' 
On  a  voulu  soulever  toutes  sortes  de  préjugés  contre  rac^eulid  ; 
préjugé  de  l'opinion  publique,  préjugé  de  la  presse  qui  ne  rougit 
pas  de  se  faire  l'orgnne  de  tous  les  cancans,  et  de  condamner  un 
homme  avant  qu'il  ait  donné  un  seul  mot  de  justification,  et  quand 
la  justice  a  déjà  la  main  sur  lui.  C'est  un  moyen  peu  honorable 
et  répudié  par  le  droit  anglais. 

"  L'accusé  à  la  barre  doit  être  considéré  comme  innocent  tant 
qu'une  preuve  suffisante  du  contraire  n'a  pas  été  faite,  ici,  en  vo- 
tre présence  ;  et  en  ce  moment,  je  suis  heureux  de  le  dire,  en  fa- 
veur de  l'accnsé,  la  preuve  de  la  poursuite  est  si  faible^  si  contra- 
dictoire, que  vous  sortirez  de  cette  salle  avec  le  satisfaction 
d'avoir  accompli  une  bonne  œuvre,  en  acquittant  le  prisonnier 
d'une  accusation  mal  fondée. . . .  Je  le  répète  encore  une  foi^  : 
une  certitude  morale  complète  vous  est  nécessaire  pour  motiver 
un  verdict  de  culpabilité.  Le  moindre  doute  doit  être  au  profit 
de  l'accusé  ;  vous  devez  lui  en  donner  le  bénéfice.  C'est  là  une 
règle  d'équité  naturelle  et  de  droit  public  si  bien  exprimée  dans 
cette  axiome  du  droit  criminel  anglais  :  Il  vaut  mieux  que  quatre 
vingt  dix  neuf  coupables  échappent  qv!un  seul  innocent  périsse.^"* 
Et  s'il  s'est  jaii"iais  présenté  une  occasion  où.  cet  axiome  dût- 
ètre  appliqué,  c'est  bien  dans  le  cas  présent,  oti  non-seulement 
des  doutes  s'élèvent  en  faveur  de  l'accusé,  mais  oti  vous  avez 
presqu'une  preuve  de  son  innocence.  "  L'orateur  fait  remarquer 
la  différence  de  position  de  l'accusé  et  du  défunt.  L'accusé  est 
un  homme  sans  fortune  et  sans  amis.  Le  défunt  était  riche  ; 
des  amis  nombreux  ont  réussi  à  créer  de  chaudes  sympathies  en 
sa  faveur  ;  ils  ont  eu  les  moyens  de  faire  de  grandes  recher- 
ches ;  ils  sont  parvenus  à  créer  un  préjugé  universel  dans  la  ville 
de  St.  Hyacinthe,  et  l'on  sait  que  les  convictions  se  forment  sou- 
vent d'après  les  sympathies.  "  Le  préjugé  est  tellement  général, 
dit  l'orateur,  que  tout  le  monde,  dans  la  ville  de  St.  Hyacinthe, 
depuis  l'homme  de  police  jusqu'au  seigneur,  semble  conspirer 
contre  le  prisonnier  ;  une  foule  de  personnes  dont  l'inlelligence 
^t  obscurcie  par  le  préjugé,  est  avide  du  sang  de  cet  hommé-là." 
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On  en  a  fait  une  question  de  partisans  ;  on  se  montre  intéressé 
À  la  condamnation  du  prisonnier;  on  interpelle  les  témoins  au 
sortir  de  la  boite  ;  on  leur  reproche  de  n'avoir  pas  été  assez  forts 
contre  l'accusé. 

Que  dis-je  I  messieurs,  l'on  a  été  jusqu'à  faire  des  paris  sur  le 
sanff  de  cet  homme,  et,  on  s'appuyait  sur  le  préjuffé  général, 
soulevé  contre  lui,  pour  croire  que  votre  verdict  lui  sera  fatal. 
Mais  j'espère,  messieurs,  que  vous  vous  élèverez  au-dessus,  de  ce 
préjugé  et  que  vous  ferez  justice  de  la  réprobation  dont  on  a 
voulu  couvrir  cet  homme,  avant  qu'il  ait  pu  se  défendre  ;  je 
sais  que  votre  conscience,  éclairée  par  la  vérité  et  la  stricte  ven- 
té, sera  votre  seul  guide.  Je  ne  saurais  tiop  le  répéter:  il 
s'agit  ici  d'ane  chose  grave,  d'une  chose  terrible  ;  il  n'y  a  plus  à 
compter  sur  la  pitié  et  sur  la  miséricorde  ;  le  temps  de  la  miséri- 
corde est  passé;  les  exécutions  se  multiplient  avec  une  rapidité 
qui  effraie  ;  le  sang  humain  inonde  les  échafauds,  et  l'on  voudrait 
parler  de  la  douceur  de  la  justice  I  Non,  messieurs,  c'est  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  Ne  dites  pas  :  "  Nous  allons  toujours 
condamner  l'accusé,  mais  nous  le  recommandons  à  la  clémence 
de  la  Cour." 

L'Orateur  (sans  doute  dans  l'intérêt  de  son  client)  s'élève  con- 
tre le  droit  que  possède  la  société  sur  la  vie  des  individus.  Il 
proclame  qu'il  a  toujours  nié  et  qu'il  nie  encore  le  dtoit  conféré 
à  quelques  hommes  de  verser  le  sang  de  leurs  sembibbles.  Il  dit 
qu'il  aurait  un  grand  nombre  de  considérations  philosophiques  et 
sociales  à  présenter  sur  ce  sujet,  mais  il  les  met  décote  pour  ne 
s'occuper  que  des  faits  de  la  cause.  L'Orateur  entre  dbns  les  dé- 
tails des  faits,  et  les  explique  danâ  un  sens  favorable  à  l'accusé. 
Il  dit  que,  sans  le  témoignage  du  nommé  Lusignan,  tout  l'écha- 
faudage des  preuves  de  la  poursuite  s'écroule.  Mais  on  ne  doit 
Sas  admettre  ce  témoignage,  d'abord  parce  que  c'est  ce'ui  d'un 
élateur,  d'un  complice  après  le  fait,  et  surtout  parce  que  c'est 
celui  d'un  parjure.  La  loi  refuse  complètemeat  ce  témoigna- 
ge; D'ailleurs,  Lusignan  est  un  homme  au  serment  duquel  on 
ne  peut  se  fier  ;  il  le  prouvera  par  des  témoins  qui  le  connaissent. 
La  poursuite  pourra  produire  des  témoins  qui  donneront  Lusi- 
gnan comme  digne  de  foi  ;  mais  ces  gens  ne  le  connaissent  pas, 
ils  n'ont  que  peu  de  rapports  avec  lui  ;  ils  sont  au  premier  de- 
gré de  l'échelle  sociale,  et  Lusignan  est  au  dernier.  On  doit 
plutôt  croire  des  gens  qui  ont  vécu  avec  lui  longtemps  et  qui 
le  connaissent  à  fond.  La  preuve  corroborative  se  fonde  sur  une 
espèce  de  conspiration  du  prisonnier  contre  le  défunt:  mais  on 
ne  l'a  presque  pas  vu  dans  la  journée  avec  lui  ;  le  soir,  il  n'entre 
pas  avec  lui  chez  Laflamme  ;  il  se  trouve  à  sortir  avec  le  défunt, 
et  parce  qu'il  marche  quelques  instants  avec  lui,  on  conclut  qu'il 
en  était  le  gardien,  comme  si  on  était  le  gardien  d'un  homme, 
pour  avoir  marché  un  quart  d'heure  avec  lui.  Il  n'y  a  que  Lusi- 
gnan, que  personne  n'a  vu  chez  Laflamine,  qui  dit  que  le  prison- 
nier, chez  Laflamme,  a  demandé  à  Charron  de  venir  coucher  chejs 
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Le  second  moyen  de  la  pour  iiite 
regard  seul  avait  à  tuer  Charron,  nya 
trouver. de  l'argent,  et  ayant  dit  qu'il  ei    rouverai     *ien.  Mais  la 
défense  prouvera  que,  lors  du  meutre,    ')eaureff<    i  n'avr     plus 
cet  intérêt,  ayant  trouvé  un  associé  qui  devait  lui  prêt^*-       iNwr- 
gent,  et  qui,  même,  lui  en  avait  déjà  donné.    Beaureg'arc      ii-OD, 
n'avait  pas  d'argent  avant  le  2  avril,  et  le  lendemain  de      jour, 
il  en  avait  beaucoup.    Mais,  il  n'y  a  que  le  complice,  qu.     *  par- 
jure Lusignan,  qui  lui  ait  vu  de  l'argent,  et  l'on  voit  qui!  ctait 
dans  la  plus  grande  détresse,  n*ayant  pas  pu  payer  5  piastres 
qu'on  lui  demandait  sous  menace  de  poursuite.    On  dira  peut- 
être  quil  avait  intérêt  à  cacher  cet  argent  ;  alors,  pourquoi  se- 
rait-il allé  montrer  cet  argent  à  Lusignan  et  aurait-il  dit  à  tant  de 
gens  qu'il  avait  de  l'argent  ?  mais  cela  s'explique  facilement  : 
Beauregard  avait  de  l'argent,  mais  cet  argent,  c'était  celui  qu  il 
avait    emprunté  d'un   associé,  pour  sa  licence  ;   il  n'en  avait 
pas  d'autre  dont  il  pût  faire  usage,  pour  lui,  pour  sa  famille  que 
les  voisins  étaient  obligés  d'assister.    Ainsi,  l'on  comprend  faci- 
lement les  paroles  du  prisonnier:  "  J'ai  de  l'argent  et  je  n'en  ai 
pas."  L'Orateur  détruit  l'autre  moyen  de  la  poursuite,  appuyé 
sur  les  paroles  mêmes  du  prisonnier.    Ce  dernier  aurait  dit  à 
un  des  témoins  :  "  Ne  sortez  pas  le  soir  avec  votre  argent  ;  on 
pourrait  vous  tuer  ;  pour  moi,  je  tuerais  un  homme  comme  je 
tuerais  un  rat,  pour  avoir  de  l'argent."  Mais  le  temps  où  ces 
paroles  ont  été  dites,  est  une  preuve  que  le  prisonnier  ne  voulait 
faire  qu'un  badinage,  {car  il  n'est  pas  naturel  qu'un  homme  qui 
médite  un  meurtre,  se  serve  d'un  pareil  langage  devant  des  per- 
sonnes qui  l'inculperaient  ensuite.    L'Orateur  en  vient  aux  paro- 
les que  ion  reproche  si  fortement  au  prisonnier,  lorsqu'il  répon- 
dit à  un  témoin  qui  lui  demandait  où  il  avait  mis  Beauregard  : 
"  Ne  soyez  pas  inquiets,  dit-il,  il  va  bien,  il  va  comme  un  chapeau 
quis'enva  sur  l'eau."      .,  ,    ;!  ,  .  <;'•]>:.**.,,.  ;  .;  * 

.,;  '*  C'est  à  propos  de  ces  paroles,  dit  l'orateur,  que  l'on  voit 
combien  la  disposition  dans  laquelle  se  trouve  un  témoin  vis-à- 
vis  de  l'accusé,  influe  sur  sa  manière  de  voir  les  choses  et  de  les 
rapporter.  On  a  fîiit  un  crime  au  prisonnier  de  ces  paroles  qui 
n'étaient,  après  tout,  qu'un  simple  badinage,  comme  le  témoin 
s'est  enfin  résigné  à  le  dire.  Ce  témoin  avait  d'abord  fait  une 
montagne  de  ce  simple  badinage.  Il  avait  eu  soin  de  nous  dire 
que  le  prisonnier  était  arrivé  à  lui,  tout  essoufflé,  et  en  se|frottant 
les  mains,  qu'il  avait  l'air  embarrassé  et  voulait  s'éloigner  de  lui  ; 
mais  ensuite,  on  parvient  à  lui  faire  dire,  que  le  prisonnier  a  cou- 
tume de  se  frotter  ainsi  les  mains,  qu'il  n'a  pas  cherché  à  s'en 
aller,  qu'au  contraire,  il  a  continué  à  marcher  avec  lui  (le  témoin), 
jusque  chez  Laflamme;  qu'il  était  tranquille  comme  d'habitude, 
et,  que  lui,  le  témoin,  ne  s'est  douté  de  rien,  et  que  le  prisonnier 
ne  faisait  qu'un  badinage.  Rien  de  plus  facile  à  expliquer  que 
ces  paroles.  C'est  une  chose  si  peu  importante,  que  je  suis  sur- 
pris qu'on  y  ait  attaché  autant  d'importance.   Le  prisonnier  était 


84 


PMOCftfl 


pagsé  avec  Charron  qui  était  complètement  ivre  ;  le  témoin  Fon- 
taine l'avait  vu  passer.  En  voyant  revenir  Beaurcgard,  Fontaine 
lui  demande  où  est  Charron,  et  il  répond  :  "  Ne  sois  pas  inquiet,  il 
est  bien,  il  va  comme  un  chapeau  qui  s'en  va  sur  l'eau." 
Quel  crime,  vraiment,  que  le  prisonnier  ait  fait  cette  réponse  à  un 
homme  de  police  :  "  Ne  soyez  pas  inquiets.  Charron  est  bien;  vous 
n'aurez  pas  à  le  mettre  à  la  police  ;  mais  il  est  bien,  il  va  comme 
un  chapeau  qui  s'en  va  sur  l'eau,"  c'est-à-dire,  il  est  si  en  train 
qu'il  se  balance  comme  un  chnpeau  qui  s'en  va  sur  l'eau.  C'est 
une  comparaison  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  que  de 
représenter  la  marche  d'un  homme  ivre  comme  le  balancement, 
les  oscillations  d'un  objet  qui  flotte  sur  l'eau.  Ëtce  sont  ces  pa- 
roles, si  naturelles  et  si  simpIeFi,  que  la  malveillance  et  le  préjugé 
ont  interprétées  d'une  manière  si  odieuse  et  si  accablante  pour 
l*accusé."  L'orateur  fait  voir  que  la  santé  que  Louis  Fontaine  dit 
avoir  été  proposée  par  le  prisonnier,  en  l'honneur  de  celui  qui 
s'en  allait  comme  un  chapeau  sur  l'eau,  est  une  invention  de  ce 
témoin,  personne  n'ayant  entendu  proposer  une  telle  santé  ;  que 
d'ailleurs,  dans  le  cas  que  Beauregard  eût  été  l'assassin,  il  est 
impossible  de  supposer  que  cet  homme,  encore  fumant  du  sang 
de  sa  victime,  aurait  eu  le  front  de  boire  à  la  santé  de  son  cada- 
vre ;  c'était  se  dénoncer  clairement,  surtout  si,  comme  on  le  dit, 
l'éveil  donné  par  les  cris  de  Charron,  eût  obligé  le  prisonnier  à 
s'enfuir  à  l'approche  de  quelques  personnes. 
-^''  On  fait  encore  un  crime  au  prisonnier  d'avoir  eu  une  sarcctte 
sur  lui,  ce  soir-là  ;  mais,  lorsqu'on  sait  qu'il  peut  y  avoir  du  bruit 
dans  les  lieux  où  l'on  doit  passer  ;  lorsqu'on  suppose  qu'on  pour- 
ra être  attaqué,  est-ce  un  si  grand  crime  que  d'avoir  une  orme  pour 
se  défendre  ?  Un  homme  riche  pourra  porter  impunément  un  pis- 
tolet sur  lui,  parce  qu'il  a  quelqu'argeut  à  protéger,  et  un  pauvre 
malheureux  qui  croira  sa  vie  exposée,  sera  incriminé,  pour  avoir 
porté,  pour  se  défendre,  une  arme  aussi  commune  qu'une  garceUe. 
£t  puis,  si  le  prisonnier  avait  médité  un  crime,  il  n'aurait  pas  mon- 
tré cette  arme  à  tout  le  monde,  comme  il  Ta  fait.  Cette  franchise, 
ces  badinages  avec  tout  le  monde,  sont  une  preuve  des  plus  for- 
tes, que  le  prisonnier  n'avait  jamais  eu  l'idée  du  crime  qu'on  lui 
impute,  et  que  des  suppositions  malveillantes,  aidées  par  la  hon- 
teuse délation  d'un  parjure,  sont  les  seules  preuves  qu'on  puisse 
avoir  contre  l'accusé. 

L'orateur  discute  ensuite  les  témoignages  des  médecins.  Il 
fait  remarquer  qu'il  y  a  contradiction  entre  leurs  avancés  et  leurs 
conclusions,  et  les  faits  de  la  cause.  "  Les  anciens  médedins,  dit-il, 
ont  conclu  que  le  défunt  n'était  pas  mort  par  submersion,  mais 
qu'il  avait  été  assommé  avant  d'être  jeté  à  l'eau  ;  qu'il  était  im- 
possible qu'il  se  fut  tué  en  tombant  sur  un  corps  qui  se  trouvait 
dans  l'eau,  parce  que,  disent-ils,  on  a  trouvé  du  sang  coagulé  sur 
le  défunt;  or,  le  sang  ne  se  coagule  qu'après  un  quart  d'heure  au 
moins  :  donc,  si  le  défunt  était  tombé  sur  un  corps  contondant  qui 
se  trouvait  dans  l'eau,  le  sang  n'aurait  été  exposé  à  l'air  que 
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Quelques  instants,  et  n'aurait  pnH  eu  le  temps  de  se  coaguler  ; 
aonc,  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  défunt  est  mort.  Mais  si  le  sang 
prend  au  moins  un  quart  d'heure  pour  se  coaguler,  comment  se 
fuit-il  que  Beauregard  qui  n'a  mis  qu'un  quart  d'heure  pour  ac- 
complir, dit-on,  tout  son  crime,  ait  pu  être  celui  qui  a  assommé 
Charron  et  l'a  ensuite  jeté  à  l'eau. 

Beauregard  aurait  au  mettre  cinq  ou  six  minutes  pour  trans- 
porter un  homme  ivre  sur  le  pont,  et  autant  pour  revenir,  de  sor- 
te qu'il  n'aurait  eu  que  quatre  à  cinq  minutes  pour  le  tuer  et  le 
jeter  à  l'eau.  Alors,  il  faut  conclure  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a 
co  isommé  le  crime,  car  en  trois  ou  quatre  minutes,  le  sang  n'au- 
rait pas  eu  le  temps  de  se  coaguler. 

L'orateur  fuit  voir  que  ces  contradictions  des  témoignages  des 
médecins  avec  les  faits,  expliquent  un  mystère  qui  sera,  il  l'espè- 
re, soulevé  plus  tard.  On  a  trouvé  une  fosse  fraîchement  remuée 
sur  la  terre  de  Cadoret  près  de  l'endroit  où  on  a  retiré  le  défunt 
de  l'eau.  Cette  fosse  rend  compte  des  mottes  de  terre  trou- 
vées dans  les  habits  du  défunt;  cette  terre  trouvée  dans  les  habits 
sont  une  preuve  évidente  que  le  défunt  n'a  pas  été  assassiné  par 
le  prisonnier  comme  on  l'a  dit,  mais  qu'il  a  dû  être  la  victime 
d'un  assassinat  subséquent;  c'est  ce  que  prouvent  aussi  la  par- 
faite conservation  du  corps  et  l'odeur  d'alcool  qu'exhalait  encore 
le  cadavre. 

L'orateur  fait  un  résumé  de  sa  défense,  et  termine  en  rappelant 
aux  jurés  la  gravité  de  leur  charge,  l'indépendance  où  ils  sont  de 
tout  contrôle  excepté  de  leur  conscience.  Il  dit  que  le  doute 
doit  toujours  être  au  bénéfice  de  l'accusé.  Il  proteste  de  l'inno- 
cence de  l'accusé,  de  sa  franchise  dans  sa  défense.  Il  fait  re- 
marquer qu'il  n'a  eu  que  quelques  heures  pour  se  préparer  à  cette 
longue  défense,  et  il  se  confie  en  l'intelligence  des  jurés  pour  le 
triomphe  de  sa    cause  et   l'acquittement  du   prisonnier. 

DR.  CRAIG. — Je  suis  médecin  de  l'hôpital  anglais  ,  à  Mont- 
réal, depuis  5  à  6  ans.  Comme  tel,  j'ai  souvent  eu  l'occasion  de 
faire  plusieurs  autopsies  et  analyses  chimiques.  Je  suis  démons- 
trateur d'anatomie,  et  je  suis,  pendant  six  mois,  à  faire  des  exa> 
mens  semblables.  J'ai  entendu  le  Dr.  Beaubien  décrire  les  symp- 
tômes qu'il  a  trouvés  sur  le  cadavre  de  Charron  ;  j'ai  entendu 
ses  raisons,  et  je  ne  peux  pas  dire  que  je  m'accorde  entièrement 
avec  lui.  Je  ne  vois  aucune  marque,  pour  dire  que  l'individu 
est  mort  de  commotion  du  cerveau  ;  il  m'est  difficile  de  dire  de 
quoi  il  est  mort.  Je  ne  puis  dire  qu'il  est  décédé  par  commotion 
du  cerveau  ;  mais  plutôt  d'asphysie.  J'ai  vu  le  mouchoir,  encore 
imprégné  de  sang  ;  il  est  possible  que  ce  sang  soit  venu  du  men- 
ton ;  il  aurait  ftillu  quinze  minutes  pour  que  le  sang  qui  cou- 
lait de  cette  blessure,  imprép-nât  ainsi  ce  mouchoir.  Je  pense  que 
si  le  cadavre  eût  été  à  l'eau,  quinze  minutes  après  sa  mort,  le  sang 
n'aurait  pas  été  aussi  visible.  J'ai  entendu  le  médecin  donner 
l'état  du  cœur.  Je  dis  que,  dans  ce  cas,  je  ne  pourrais  jurer  que 
je  ne  me  serais  pas  attendu  à  le  trouver  dans  eet  état,  l'individu 
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étant  mort  par  une  commotion  du  cerveau  ;  je  ne  prétends  pas 
dire  qu'il  ne  s'est  pas  noyé  ;  les  symptômes,  de  mort,  par  sub- 
mersion, varient  beaucoup.  Dans  le  cas  de  mort  par  submersion, 
les  poumons  ne  sont  pas  toujours  congestionnés. 

Par  M.  Johnson. — Je  dis  que  le  cadavre  avait  des  symptômes 
d'asphyxie;  mais  qu'il  n'y  avait  pas  do  commotion  du  cerveau. 
Ceux  qui  ont  examiné  le  cadavre  étaient,  plus  que  moi,  en  état  de 
dire  de  quoi  il  est  mort. 

Par  la  Cour.— Je  dis  que  tout  ce  qui  a  été  remarqué  sur  le  der- 
rière de  la  tête  du  défunt,  par  le  Dr.  Beaubien,  pouvait  être  causé 
par  une  seule  chute.  Le  sang  pouvait  se  réunir  en  cet  endroit, 
le  cadavre  étant  sur  le  dos.  Ça  pouvait  être  produit  par  des 
coups  de  garcette.  Je  considère  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve,  d'a- 
près ce  que  j'ai  entendu,  que  la  mort  a  été  causée  par  la  violence 
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Le  cerveau  était  dans  une  telle  condition,  qu'on  ne  pouvait  pas 
lui  faire  subir  un  examen  complet,  et  ainsi,  préciser  la  cause 
de  la  mort.  Je  ne  puis  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  dans  le  cerveau 
une  maladie  mortelle  ;  cela  se  pourrait,  mais  je  ne  pourrais  pas  le 
jurer  : — Lorsqu'une  personne  a  une  maladie  dans  le  cerveau,  elle 
meurt  en  très  peu  de  temps,  si  on  lui  inflige  des  coups  sur  les 
tempes  ou  sur  le  derrière  de  la  tête.  En  l'absence  de  fractures, 
la  mort  pourrait  encore  être  occasionnée.  Le  crâne  n'étant  pas 
brisé,  il  peut  y  avoir  inflammation  de  cerveau  ou  rupture  d'un 
vaisseau,  causant  l'asphyxie.  Là  où.  le  défunt  a  été  frappé,  il  y  a 
des  muscles  qui  auraient  pu  empêcher  l'os  d'être  brisé.  Je  con- 
sidère que  le  cerveau  d'une  personne  doit-être  en  putréfaction, 
quand  le  cadavre  a  été  sous  l'eau  pendant  32  jours.  Dans  le 
cas  oh  cette  immersion  serait  faite  dans  le  temps  où  Charron  a 
été  jeté  à  l'eau,  je  ne  pourrais  former  d'opinion. 

DR.  CREVIÉR. — Le  deux  avril  dernier,  je  demeurais  à  St. 
Hyacinthe.  J'ai  été  assigné  par  la  Couronne,  mais  je  n'ai  pas 
donné  mon  témoignage.  J'ai  vu  le  corps,  avant  qu'il  fut  tiré  de 
l'eau,  vers  9^  heures.  L'autopsie  n'a  été  faite  par  les  médecins 
que  24  heures  après  que  le  cadavre  a  été  trouvé.  Je  dois  faire 
remarquer  que  le  corps  a  toujours  été  à  l'eaujusqu'à  ce  qu'il  fût 
transporté  chez  Lussier,  où  on  eut  soin  de  le  couvrir  de  glace. 
Il  n'a  été  découvert  qu'au  moment  de  l'autopsie.  (Le  témoin 
donne  des  détails  sur  la  position  du  cadavre,  semblables  à  ceux 
déjà  donnés,  corrobore  le  témoignage  du  Dr.  Beaubien,  quant  aux 
blessures  sur  le  menton  et  à  la  racine  du  nez  ;  puis  il  ajoute.)  Le 
cadavre  donnait  une  légère  odeur  de  putréfaction.  Des  caillots 
attachés  aux  blessures  ne  se  sont  pas  formés  à  l'eau.  La  contu- 
sion, à  la  racine  du  nez,  pouvait  avoir  été  faite  après  la  mort  de 
l'individu.  L'action  de  l'eau  conserve  un  cadavre,  mais  de  deux 
cadavres  que  l'on  gardera  pendant  un  même  temps,  celui  qui 
aura  été  exposé  à  l'action  de  l'eau,  puis  ensuit»  à  celle  de  l'air, 
serait  plus  en  putréfaction  que  celui  exposé  seulement  à  l'ac- 
tion de  Pair.  Le  corps  n'a  été  jeté  à  l'eau  qu'après  la  coagu- 
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lation  du  sang.  Le  sang  pouvait  se  coaguler  sur  la  chemise  du 
défunt,  entre  6  et  10  minutes.  Pour  que  les  taches  de  sang  fus- 
sent faites,  il  fallait  que  Tindiddu  fut  assis  ou  debout. 

Les  blessures  que  j'ai  remarquées  sur  le  derrière  de  la  tête, 
ont  été  produites  par  plusieurs  chutes  ou  coups.  La  substance 
cérébrale  était  très  molle,  dans  le  même  état  que  du  fromage 
rafiné,  ayant  encore  assez  de  consistance  pour  ne  pas  s'affaisser 
au  complet.  L'intérieur  du  cerveau  avait  plus  de  consistance 
que  les  parties  du  dehors.  Les  cheveux  était  impreignés  de  terre 
et  de  vase  ;  il  y  en  avait  aussi  sur  les  habits.  Jl  y  a  de  la  terre 
de  cette  nature,  là  où  le  corps  a  été  trouvé.  Il  y  a  aussi  de  la 
terre  argileuse  au  fond  de  la  rivière,  près  du  pont  l'Heureux, 
l'eau  suivant  les  c^tes  en  cet  endroit.  La  terre  argileuse  attaché, 
au  cadavre,  pouvait  provenir  de  là. 

Par  M.  Johnson.  •—  Je  connais  le  fond  de  la  rivière  ;  je  ne  suis 
pas  étonné  qu'on  ait  trouvé  de  la  terre  argileuse  attachée  an 
cadavre.  J'attribue  son  état  de  conservation  à  la  fraîcheur  de 
l'eau,  au  moment  où.  le  cadavre  a  été  immergé.  Je  suis  de  l'avis 
du  Dr.  Beaubien,  quant  aux  causes  de  la  mort  de  Charron.  —  Si 
le  corps  avait  été  jeté  à  l'ean,  aussitôt  après  que  les  taches  de 
sang  eurent  été  formées  sur  les  habits,  Teau  les  aurait  effacées 
plus  qu'elles  ne  Tétaient. —  J'ai  remarqué,  dans  l'estomac,  des  li- 
gaments présentant  quelque  chose  comme  des  huitres,  non 
encore  décomposées.  Je  dis,  enfin,  que  l'individu  étant  ivre,  le 
coup  qui  a  causé  la  mort,  a  du  être  moins  fort  qu'il  ne  l'eût 
été,  si  l'individu  avait  été  dans  son  état  normal. 

DR.  HOWARD  : —  Je  suis  professeur  de  clinique  et  de  juris- 
prudence médicale.  Comme  tel,  j'ai  l'habitude  de  donner  des  lec- 
tures sur  l'autopsie  des  cadavres.  Ordinairement,  dans  le  cas  de 
mort  par  asphyxie,  le  cerveau  est  congestionné,  mais  pas  tou- 
jours. Le  côté  droit  du  cœur  est  rempli  de  sang.  L'état  que  pré- 
sente le  cadavre  d'un  homme  mort  par  commotion,  est  celui-ci  : 
en  général,  le  cerveau  est  dans  son  état  naturel  ;  les  deux  côtés 
du  cœur,  contiennent  la  même  quantité  de  sang,  et  les  poumons 
ne  sont  pas  congestionnés.  Quand  l'individu  meurt  par  asphysie, 
le  cerveau  et  les  poumons  sont  congestionnés.  —  La  ventncule 
gauche  du  cœur  no  contient  que  peu  de  sang. — Un  poumon  trem- 
pé dans  l'eau,  peut  être  congestionné  et  flotter.  Il  peut  y  avoir, 
chez  une  personne  de  47  ans,  une  maladie  dont  le  résultat  serait 
de  ramollir  9on  cerveau,  sans  que  la  personne  s'en  aperçut,  et 
qui  causerait  la  mort  subite.  Un  cerveau  qui  aurait  passé  32 
jours  sous  l'eau,  serait  en  décomposition,  d'après  mon  opinion. 

Il  est  difficile  de  distinguer  entre  des  blessures  faites  avant  la 
mort  ou  après,  surtout  quand  le  corps  est  resté  longtemps  à 
l'eau  ;  car  en  voyant  que  les  blessures  remarquées  sur  la  tête  du 
défunt,  je  n'aurais  pas  pu  former  une  opinion  sur  la  cause  de  sa 
mort. 

DR.  FENWICK.  —  Je  pratique  depuis  1847.  Lorsque  c'est 
une  commotion  du  cerveau  qui  a  cause  la  mort,  le  cerveau  et  le 
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caur  sont  dana  le  même  état  que  pendant  la  vie  de  Tindividu. 
Dans  un  cas  d'asphyxie,  je  m'attendrais  à  trouver  le  foie  congés* 
tienne.  Je  considère  que  le  cerveau  d'une  personne  qui  aurait 
été  sous  l'eau  pendant  32  jours,  au  commencement  d'avril,  serait 
dans  un  état  de  décomposition  avancé.  Une  personne  peut  avoir 
une  maladie  du  cerveau  propre  à  le  ramollir,  sans  qu'elle  s'en 
aperçoive  ;  dans  ce  cas,  la  mort  est  subite. 

Par  la  Cour  :  —  Si  une  personne  attaquée  de  cette  maladie, 
recevait  des  coups  où  le  défunt  en  a  reçus,  ça  occasionnerait 
ou  hâterait  sa  mort.  ,;» 

PIERRE  LAFLAMME .—  (Témoin  déjà  entendu.  )Je  connais^ 
Joseph  Lusignan,  il  est  sellier.  Je  ne  l'ai  pas  vu  chez  moi  le  deux 
av^l,  et  je  ne  l'ai  jamais  engagé  à  y  venir.  J'ai,  servi  plusieura 
traites  ce  soir-là,  mais  je  n'ai  pas  vu  Ludgnan.  un 

Par  M.  Johnson  ;  —  Je  ne  puis  pas  dire  combien  de  traites 
j'ai  servies,  et  il  me  serait  difficile  de  dire  quelles  e  ont  les  per- 
sonnes qui  sont  venues  chez  moi,  ce  soir-là.  —  J'ai  bu  plusieura 
coups  —  Je  ne  puis  pas  jurer  que  Lusignan  ne  soit  pas  venu 
chez  mof  le  soir  en  question. 

LEON  DUCHARME.—CTémoins  déjà  entendu.  (Lusignan 
e.it  venu  chez  moi  quelques  fois.  Je  me  suis  levé  vers  quatre  oa 
cinq  heures,  le  3  avril,  et  j'ai  déjeûné  vers  huit  heures.  Pendant 
ce  temps  je  suis  toujours  resté  dans  ma  barre,  et  je  n'ai  pas  vu 
Lusignan.  Le  soir  du  2  avril,  je  suis  sorti  de  chez  moi  vers 
onze  heures  ;  il  faisait  tellement  noir,  qu'on  ne  pouvait  reconnaîtra 
une  personne  à  quelques  pieds. — Je  n'aimais  pas  que  Lusignan 
vint  chez  moi  ;  je  lui  a  dit  que  je  n'aimais  pas  à  le  voir,  parcequ'il 
ne  payait  pas  et  qu'il  buvait  trop. — Je  me  rappelle  que  vers  ce 
temps-là,  la  femme  Rosalie  Desmarais  s'est  retirée  chez  moi. 
Elle  est  arrivée  le  deux,  et  le  trois,  elle  s*est  fuit  mal  à  un  pied. 
Sa  chambre  était  dans  le  haut  de  la  maison.  Je  crois  qu'elle  y 
a  pa«sé  la  journée  du  dimanche,  le  3.  Je  ne  l'ai  pas  vue  dans  la 
barre,  ce  jour-là.  ; >.  '  '%  <- 

Par  la  Couronne. — Je  suis  allé  à  la  messe,  le  dimanene. 
J^ne  puis  pas  jurer  que  Lusignan  ne  soit  pas  venu  chez  moi 
pendant  que  je  n'y  étais  pas. 

CHAULES  VITAL. — Je  me  rappelle   que,  vendredi  le  1er 
avril,  il  y  a  eu  séance  du  Conseil,  au  sujet  des  licences  à  accor- 
der.   J'ai  eu  une  conversation  avec  le  prisonnier  à  ce  sujet.    Le 
prisonnier  ayant  présenté  une  requête  pour  avoir  une  licence  de 
tempérance,  je  lui  ai  dit  :  "  Pourquoi  demandes-tu  une  licence  de  n 
tempérance;  le  juge  a  pensé  que  tu  voulais  le  tromper."  J'ajouwj 
tai  ensuite:"  Faites  une  autre  requête  mon  brave   homme,  d 
vous  obtenez  votre   licence,  pour  vendre  des  liqueurs  fortes,  je 
vous  avancerai  $20,  sur  votre  billet,  sans  intérêt.    J'étais    prÀ-. 
sent  lorsque  Lusignan  a  donné  sa  déposition  devant  le  magiatrati»' 
Il  était  près  de  moi  ;  je  lui  ai  dit  :  "  Vous  sentez  la  boisson  ; 
vous  êtes  ivre  .*  retirez  vous  donc."    Cette  fois,  il  n'était  dans 
la  cour  que  comn^e  spectateur,  il  ne  s'est  pas  présenté  pour  ^ 
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donner  son  témoignage  devant  les  magistrats.    Plus  tard,  il  a 
été  assigné. 

Par  la  Couronne. — J'ai  envoyé  Lusignan  de  la  Cour,  parce 
qu'il  était  ivre. — Je  n'aurais  prêté  de  l'argent  au  prisonnier,  sur 
billet  bien  endossé  de  ce  dernier,  qu'au  cas  où.  il  aurait  obtenu 
sa  licence. 

JOSEPH  St.  germain,  fils  —Je  connais  bien  le  pont  Bi- 
ron,  où.  je  passe  souvent  ;  ce  pont  était  en  mauvais  état,  le  2 
avril  ;  on  commençait  à  le  réparer.  Vers  ce  temps,  si  je  me  rap- 
pelle bien,  plusieurs  gardes-corps  manquaient. 

La  réputation  de  Joseph  Lusignan  est  très  mauvaise.  D'a- 
près ce  que  je  connais,  je  ne  le  croirais  pas  sous  serment.  *  ':^  '*: 

Par  la  Couronne. — Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  Lusignan 
ait  fait  de  faux  serments.  On  dit  qu'il  tient  une  maison  de  dé- 
bauche, qu'il  garde  les  effets  ou  argent  qu'on  lui  met  entre  les 
mains.    De  ceci,  je  n'en  connais  rien,  par  moi-mâme. 

CÉLESTIN  PARENT.— j«ai  été  inspecteur  du  revenu  à  St. 
Hyacinthe  ;  je  connais  Lusignan  depuie  15  an.s  ;  je  ne  le  croirais 
pas  sous  serment. 

Par  M.  Johnson. — Je  ne  le  croirais  pas,  parce  qu'il  a  dit, 
sous  serment  qu'une  chose  était  fausse-,  lorsque  je  savais  qu'elle 
était  vraie.  '  -^-ji^^ 

FRANÇOIS  TISSIER  :— Je  connais  Lusignan  depuis  nom- 
bre d'années.  Je  ne  lui  connais  aucune  réputation  bonne  :  du 
moins,  depuis  que  je  le  connais.  Je  ne  le  croirais  pas  sous  ser- 
ment, surtout  dans  une  affaire  où  il  aurait  de  l'intérêt. 

Par  M.  Johnson. — Je  n'ai  pas  connaissance  qu'il  ait  fait  de 
faux  serments,  mais  pour  moi,  je  ne  le  croirais  pas 

NARCISSE  LADÉROUTE.— Je  demeure  à  St.  Hyacinthe 
depuis  24  ans.  Je  connais  Lusignan  depuis  environ  23,  il  a  la 
réputation  d'être  ivrogne.  Je  ne  le  croirais  pas  sous  serment. 

Par  M.  Johnson. — Dans  une  cause  où  j'étais  demandeur,  Lu- 
signan a  juré  que  l'argent  que  je  réclamais  avait  été  payé,  tandis 
qu'il  ne  l'avait  pas  été. 

ONÉSIME  GÉNÉREUX.  —  Je  sais  que  la  fiimille  de  Beau- 
regard  a  été  dans  la  détresse  depuis  le  deux  avril  ;  ce  sont  les 
voisins  qui  l'ont  fait  vivre. 

FELIX  ROBIT AILLE.—  J'étais  chez  Laflamme,  le  2  avril 
dernier.  Je  suis  resté  dans  la  barre,  pendant  à  peu  près  une  de- 
mie heure  ;  le  reste  du  temps,  je  l'ai  passé  en  haut.  J'étais  en  bas, 
quand  il  y  a  eu  du  bruit  entre  Soly  et  Paillon.  Durant  ce  temps 
Lusignan  n'était  pas  là.  Je  n'ai  pas  éteint  la  chandelle.  Je  con- 
nais Lusignan,  et  je  suis  positif  à  dire  que  Lusignan  n'était  pas 
chez  Laflamme,  lorsque  les  chandelles  ont  été  éteintes. — Je  con- 
nais Fontaine  l'homme  de  police  ;  je  ne  le  croirais  pas  toujours 
sous  serment. — Je  connais  le  caractère  général  de  Lusignan  ; 
c'est  un  homme  de  rien  ;  je  ne  le  croirais  pas  sous  serment. 

Par  M.  Johnson. — La  raison  qui  me  fait  dire  que  je  ne  croi- 
rais pas  Lusignan  sous  serment,  c'est  qu'il  s'est  contredit,  dans 
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les  dépositions  données  devant  le  magistrat  à  St.  Hyacinthe,  et 
devant  le  coroner. — Je  ne  connais  pas  les  autres  dépositions. 

OCTAVE  MAURICi'J,  déjà  entendu.— Je  ne  sais  pas  s'il  y  a 
eu  des  chandelles  éteintes,  le  soir  du  2  avril,  chez  Laflamme,  du 
moins  pendant  que  j'y  étais  ;  j'y  suis  demeuré  pendant  10  à  12  mi- 
nutes, de  9^  à  10  heures  ;  je  n'y  ai  pas  vu  Lusignan.  ^.  .  , 
NARCISSE  ST.  GERMAIN,  déjà  examiné.— Je  passe  sur  le 
Pont  Biron, presque  tous  les  jours;  je  sais  que  le  2  avril  dernier, 
entre  la  2e  et  la  3e  arcade,  il  y  avait  un  banc  du  garde-corps 
démanché.  J'ai  toujours  connu  le  prisonnier  pour  un  pauvre 
homme;  après  son  ariestation  je  suis  allé  à  la  police,  le  voir.  Il 
m'a  dit  en  pleurant  "  Je  n'ai  jamais  été  aussi  mal  qu'à  présent; 
je  n'ai  pas  mémo  un  sou,  pour  m'iicheter  du  tab:;c."  Il  m'a 
chargé  de  vendre  son  fusil,  en  me  disant  :  "  Je  ne  laisse  qu'un 
un  pain  à  ma  famille,  et  encore  c'est  un  pain  qu'on  m'a  donné." 
— J'ai  vendu  son  fusil  quatre  piastres  ;  j'ai  été  lui  porter  l'argent 
et  il  m'a  dit  :  "  Donnes-  moi  seulement  un  écu,  et  porte  le 
reste  à  ma  famille."  Apiès  le  2  avril,  j'ai  vu  Beauregard  ramasser 
des  écorcos  ;  près  d'un  moulin,  le  meunier  l'a  envoyé. — J*ai  en- 
suite vu  ses  enfants  ramasser  des  écorces. — Le  dimanche  qui  a 
suivi  le  2  avril,  j-ai  joué  aux  cartes  avec  le  prisonnier  ;  il  s'est 
endetté  d'un  louis,  mais  il  n'avait  que  36  sous. 

Par  M.  Johnson  ; — Il  dit  la  même  chose,  relativement  au  pont, 
que  ce  que  l'on  a  déjà  eu  au  commencement  de  l'examen  en  chef. 
ï*.i4 .  ;;  ;  >  .^  >  VENDREDI,  le  14  octobrc  IS59. - 
On  procède  de  suite  à  rauditioii  des  témoins  dont  les 
noms  suivent;  et  qui  déclareni  que  tout  en  considérant 
que  le  témoin  Lusignan  est  un  ivfogne,ils  n'hésiteraient 
pas  à  le  croire  sous  serment  : 

L'hon.   Desvaulles,    M.   Leclaire,    M.   Starnes,    Dr. 
Malhiot,  MM.  Page  et  Guernon. 

Après  une  seconde  et  courte  adresse  des  Avo».»ats  de 
la  défense  sur  la  crédibilité  du  témoin   Lusignan, 

M.  JOHNSON  se  lève,  et  au  nom  do  la  couronne,  adresse  la 
parole  au  jury.  Son  discours,  admirable  d'éloquence  et  de  raisonne- 
ment, fit  une  impression  profonde  sur  tout  l'auditoire.  Il  dit  "  qu'il 
a  été  fait  contre  le  prisonnier  une  preuve  directe  corroborée  par  une 
preuve  de  circonstances  ;  il  montre  avec  force  l'évidence  qui  résul- 
te de  ces  deux  preuves  réunies,  et  prétend  que  le  jury  ne  peut  arri- 
ver à  une  autre  conclusion  que  celle-ci  :  l'infortuné  Charron  est 
tombé  victime  de  la  cupidité  du  prisonnier  à  la  barre.  Les  témoi- 
gnages'des  médecins  établissent  clairement  et  positivement  que  le 
défunt  a  été  d'abord  tué,  puis  ensuite,  jeté  à  la  rivière.  Lusignan 
fournit  les  détails  du  crinje.  Il  a  vu  tuer  Charron,  et  quoiqu'il  ne 
puisse  dire  le  n  nribre  de  coups  infligés  sur  la  tète  du  défunt,  ce 
qu'il  a  vu  est  suffisant  pour  établir  la  culpabilité  du  prisonnier;  et 
sa  déposition  est  pleinement  corroborée  par  la  preuve  de  circons- 
tances produite.  A  latérite,  c'est  un  témoignage  suspect,  mais  étant 
corroboré  comme  il  l'est,  il  a    ont  le  crédit  qu'il  pourrait  avoir 
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iBos  le  soupçon  de  complicité  qui  est  attaché  au  témoin.  Le  savant 
"  avocat  exhorte  le  jury  à  peser  la  terrible  responsabilité  de  sa  charge* 

"  On  a  essayé  '^  dit  l'éloquent  orateur  *'  à  exciter  vos  S3rmpathre« 
en  faveur  du  prisonnier  à  la  barre  ;  et  vraiment,  s'il  fut  jamais  un 
'homme  digne  de  pitié,  c'est  bien  celui  qui  se  trouve  dans  la  poèi- 
tion  du  prisonnier,  chargé  d'un  crime,  le  plus  révoltant,  le  plus  froi- 
dement médité  et  le  plus  cruel  que  l'on  puisse  rencontrer  dans  lef 
annales  du  crime. 

'*  Mais,  d'un  autre  côté,  ne  doit<<>n  rien  à  la  mémoire  de  l'infortu- 
née victime  dont  le  sang  crie  vengeance  du  fond  de  la  tombe  où  elle 
est  enfermée  t  Ne  doit-on  rien  aux  intérêts  de  la  société,  à  la  pifo- 
tection  de  la  vie  publique,  au  châtiment  des  meurtriers  et  à  la  ré* 
pression  du  crime. 

"  La  défense  a  essayé  de  vous  faire  croire  que  les  blessures  et  les 
contusions  qui  ont  |té  remarquées  sur  la  tète  et  sur  la  figure  '  du 
défunt,  étaient  Veïïet  des  pierres  qui  se  trouvent  dans  le  lit  de 
la  rivière. 

"  Mais,  messieurs,  seraient-ce  donc  des  pierres  inertes  qui  auraient 
poussé  ce  douloureux  cri  de  détresse  et  d'angoisse.  "  Ne  me  tue][^i 
ne  me  tue  pas  1"  Est-ce  donc  cela  qui  a  fait  arrêter  la  montré  'du 
défunt  justement  à  l'heure  ou  l'on  a  prouvé  que  cet  acte  atroce 
a  été  consommé  %  Sont-ce  es  roches  qui  ont  donné  l'alarme  à  ce 
pauvre  animal,  dont  les  aboiements  ont  été  entendus  par  sept  ou 
nuit  témoins,  qui  donna  le  signal  de  la  détresse  en  allant  et  revenant 
du  côté  de  la  rivière  où  le  cadavre  de  la  victime  avait  été  jeté  1 . . . 
Seraient-ce  les  pierres  qui  auraient  fourni  au  meurtrier,  le  gain  in- 
i&me  de  son  crime,  qui  auraient  donné  au  prisonnier  la  moitié  de 
l'argent  du  malheureux  Charron,  dont  il  a  été  trouvé  en  pos- 
session, d'après  une  preuve  évidente. 

,  "  Je  le  dissincèrement  ;  plùt  à  Dieu  que  cet  homme  eut  été  trouvé 
innocent  du  crime  dont  on  l'accuse  !  Plùt  à  Dieu  que  les  jurés 
n'aient  pas  eu  à  remplir  le  pénible  devoir  qu'ils  devront  bientôt 
accomplir  !  J'aurais  été  heureux  de  voir,  dans  la  cause,  l'ombre 
même  d'un  doute  dont  on  eût  pu  donner  le  bénéfice  à  l'accusé  ; 
mais  il  n'y  a  pas  même  l'apparence  d'un  doute,  et  le  seul  verdict 
que  vous  puissiez  rendre,  pour  la  satisfaction  de  votre  conscience^ 
est,  malheureusement^  de  déclarer  le  prisonnier  coupable  spun  les 
circonstances  les  plus  aggravantes."  ,.^ 

lie  prisonnier,  dont  la  contenance  avait  extraordinairement  chaîné 
depuis  le  commencement  du  procès,  devint  à  ce  monâent,  pâle  et 
hagard  ^  son  regard  inquiet  et  troublé  annonçait  qu'il  était  en  proie 
à  une  vive  émotion.  Cependant,  il  réussit  â  comprimer  son  ti'ouble 
et  sa  figure  reprit  sa  froideur  habituelle* 
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Son  honneur  le  Juge  Aylwiu  donna  alors  sa  charge,  après  quoi 
il  fit  la  lecture  de  tous  les  témoignages,  en  français  ei  en  anglais  ; 
ce  qui  occupa  la  Cour  depuis  une  heure.  A.  M.,  vendredi,  jusi^a^u 
lendemain  à  2  heures  de  l'après-midi.  Voici  un  résumé  concis  de 
de  cette  charge,  -.ui^iu:  <  >8 

Messieurs  du  jurt. — Je  dois  maintenant  vous  dire  dr^ue  j'ai 
déjà  dit,  que  cette  cause  a  pris  plus  de  temps  qu'aucune  autre  cause 
cnminelle  qui  soit  à  ma  connaissance.  Un  grand  nombre.'  de  té- 
moins ont  été  examinés,  et  une  multitude  de  choses  plus  ou  moins 
relatives  A  la  cause,  ont  été  dites  devant  vous  ;  et  je  concours  eertai* 
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nèment  dans  la  remarque  faite  par  M.  Johnson,  que  malgré  les 
nombreux  témoignages  qui  ont  été  entendus,  les  faits  sont  peu  nom- 
breux.    Messieurs,  vous  avez   été  enfermés,   depuis  8  jours,  dans 
cette  cour,  mais  ce  sera  pour  vous  une  consolation  de  penser  qu'il 
efftimpossible  de  rendre  a  la  société  un  plus  grand  service  que  de 
reàquérir  de  tous  les  faits  qui  se  rattachent  aune  accusation  d'ho- 
micide. 
. ,    Vous  devez  considérer,  messieurs,  qu'en  votre  ç[ualité  de  Jurés, 
]^/^0U8  avez  un  devoir  à  remplir  à  l'égard  de  la  société  et  que  vous 
^  lervéz  à  la  protection  de  ses  membres  aussi  bien  que  de  vôus- 
~  ipàdmes..;  C'est  un  des  plus  srahds  avantages  de  la  société  et  de  la 
"  'ci^lisaiibn,  que  de  jouir  de  la  vie  et  de  la  propriété  et  d'être  pro- 


d'un  être  humain  :  pat  la  loi 

pays,  le  plus  ricne  comme  le  plus  pauvre  ont  également  le 

dfôit.  quand  la  vie  y  est  concernée,  aux  mêmes  égards  et  aux  mjè- 

,  ipçs  précautions, — et  la  loi  ne  met  pas  de  différence  entre  le  jçilhe 

'  fiôndiUç  qui  entre  à  peine  dans  la  vie  et  le  vieillard  à  cheveux  blancs 

àui  s'aiîhemine  vers  le  tombeau.  Nous  sommes  obligés  d'appliquer  - 

ut  loi  telle  qu'elle  est  :    nous  ne  pouvons  la  changer,  ni  l'ahérfer. 

Vous  deVëz  rendre  un  verdict  selon  la  preuve,  et  non  sur  aucuùe 

'  î>i^ésômption  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  -/<   i .t  «  a,     6 

r    La  loi  humaine  dit  que  l'homme  qui  est  coupable  du  crime  d'ho- 

"làlicide  sera  mis  à  mort.    C'est  la  loi,  et  nous  devonis  l'accepter. 

'  Ainsi,  aucune  considération  étrangère  à  la  cause  ne  peut  entrer  da|is 

i^eûsemble  des  faits  qui  vous  sont  soumis,  pour  modifisr  ou  chani^er 

Votre  verdict.    Je  dois  seulement  dire  qu'il  est  temps  que  la  peine 

Capitale,  infligée  par  la  loi,  soit  appliquée  pour  la  protection  de  la 

société  ^  sinon,  nous  pouvons  nous  attendre  &  voir  commettre  des 

meurtres  fréquents,  avec  impunité.    Maintenant,  Messieurs,  je  vais 

'  vous  relater  Tes  &its  peu  nombreux  dont  vous  devez  vous  occuper, 

kfinque  Vous  puissiez  le  faire  plus  aisément. 
'^;    Samedi,  2 avril  dernier,  Anselme  Charron,  riche  cultivâ.teur  delà 
t  lifit'oisse  de  St.  Charles,  quitte  sa  résidence  pour  venir  à  St.  Hya- 
~  cinme. 

''^    Son  neveu  le  vit  mettre  dans  sa  poche  de  veste  deux  rouleaux  de 
''ISiltèts  die  Banq^ue,  et  le  vit  partir  à  neuf  heures  du  matin  avec  son 
cheval  et  sa  voiture.  Il  est  vu,  pour  la  première  fois,  buvant  dtms  une 
'  liCàbergé.     Mais  avec  qui  1  c'était  avec  le  prisonnier.   Il  est  prouvé 
que,  le  mèïne  jour,  le  défunt  quitta  l'aUberge  du  nommé  Ducharme 
\OT  te  Vendit  à  l'hôtel  tenu  par  Guertin  ;  et  là  on  trouve  le  prisonnier 
'  iiùTVLn  80&  près  du  défunt  et  tous  deux  engagés  dans  une  conversa- 
tion intime.    Un  homme  qui  lui  devait  $25,  le  vit  dans  cette  posi- 
tion.   Le  défunt  reçoit  cette  somme  et  jusqu'à  deux  heurçs  dans 
'  Faprès-midi,  il  va  d'auberge  en  auberge,  reçoit  $45  d'un  nommé 
't  E'M'itig,  puis  il  arrêta  avec   une  de  ses  connaissances    un  ren- 
nAèz-vous  à  Pauberge  de  Laflamme,  pour  conclure  un  achat  de  dix  ou 
douze  moulins  à  iMittre. — C'était  là  qu'il  allait  d'ordinaire  transiger 
ses  affaires.  A  7^  heures,  on  le  voit  prendre  le  thé  chez  Ew^ing.    Il 
{liait  de  là  dans  l'intention,  disait-il,  d'aller  acheter  une  terre  à  un 
mille  et  demi  de  St.  Hyacinthe.  Cependant  à  8  heures,  il  est  vu  sor- 
tant d'une  auberge  en  compagnie  de  plusieurs  personnes  pour  aller 
(âiez  6ueiti|i  prendre  un  iteak  et  des  huitres.    Le  prisonnier  est  là. 
'  B  èmaoïle  A  boire  et  chaque  fois  le  défunt  paie  lui^mônde.  L'accn- 
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•é  gavait  donc  que  Charron  avait  sur  lui  une  somme  d'argent.    Le 

{)risonnier  et  le  défunt,  tard  dans  la  soirée,  sont  vus  ensemble  dans 
'auberge  de  Laflamme  ;  s'il  n'est  pas  bien  établi  qu'ils  y  ont  bu,  il 
est  prouvé,  hors  de  tout  doute,  qu'ils  en  sont  sortis  ensemble.  Il  est 
aussi  prouvé  qu'ils  furent  rencontrés  par  deux  hommes  de  police. 
Ceux-ci  ont  vu  le  prisonnier  tenant  le  défunt  par  le  bras  ;  on  lui  de- 
mande où  il  va  1  il  repond  : — "  Ne  soyez  pas  inquiets,  j'aurai  bien 
soin  de  Charron".  Les  hommes  de  police  stationnés  dans  la  rue  les 
virent  alors  prendre  tous  deux  la  direction  du  pont  Biron.  La  maison 
du  prisonnier  est  située  à  l'extrémité  de  ce  pont  :  mais  le  pont  ne 
'  conduit  pas  le  défunt  vers  sa  demeure.  On  (fit  qu'en  emmenant  le 
défunt  chez  lui  l'accusé  l'empêchait  de  passer  la  nuit  à  la  station  de 
:  police,  car  Charron  était  ivre.  Mais  le  défunt  a-t-il  profité  de  cet 
acte  de  bienveillance  *?  Le  pont  n'était  pas  sur  son  chemin  et  s'il  eût 
été  laissé  à  lui-même,  ou  il  serait  retourné  chez  Laflamme  ou,  il  se- 
rait allé  où  il  avait  laissé  sa  voiture.    Mais  dans  tous  les  cas,  il  au- 

•  rait  évité  le  pont. 

Un  quart  d'heure  après,  le  prisonnier,  chancelant,  haletant,  re- 
'  vient  rapidement,  mais  Charron  n'est  plus  avec  lui  ;  et  comme  il  a 
'été  prouvé,  le  prisonnier  n'aui  ait  pas  eu  le  temps  d'aller  jusque  chez 
"lui  et  de  revenir  dans  15  minutes.  Un  des  connétables  lui  demande 
ce  qu'il  avait  fait  de  Charron,  où  il  l'a  laissé.  Que  répond-t-ill — 
"**  Il  est  très  bien  :  il  va  comme  un  chapeau  sur  l'eau,  .T'en  ai  eu 
•bien  soin."  Où  va  le  prisonnier,  après  cela  1  Chez  Laflamme.  Là  il 
'  demande  une  traite  et  la  paie,  lui  c[ui  auparavant  n'avait  pas  d'ar- 
gent. Il  reste  là  quelque  temps,  puis  il  se  rend  chez  Poulin  et  y  de- 

•  Aieure  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ferme  sa  porte.    Où  se  rendit  le  pri- 
•«onnier,  après  cela  *?  Rien  ne  l'indique. 

Maintenant,  je  dois  vous  faire  remarquer  qu'il  n|est  rien  de  plus 
incertain  dans  les  cours  de  justice  que  l'heure  du  crime.  La  montre 
-  trouvée  sur  le  corps  du  défunt  s'était  arrêtée  à  11  heures  moins  13 
minutes.  Il  n'a  pas  été  prouvé  ^ue  c'était  là  l'heure  précise  de  l'ho- 
micide. Dans  ce  temps,  \k  on  jouait  aux  cartes  chez  Marchessault. 
Des  cris  venant  du  pont  furent  entendus.  De  l'autre  côté  de  la  riviè- 
re, quelques  personnes  jouant  aussi  aux  cartes  entendirent  la  même 
chose.  Un  M.  Nagle  a  juré  qu'il  avait  entendu  des  cris,  au  meurtre. 
Il  se  lève  et  court  sur  le  pont  et  croit  y  voir  un  objet  se  mouvant, 
mais  il  n'était  pas  sûr.  Le  prisonnier  avoue  lui-même  avoir  été  sur 
le  pont  cette  nuit  là.  Le  lendemain,  il  demande  à  Guertin  si  ce  n'é- 
tait pas  lui  qu'il  avait  rencontré  sur  le  pont.  Ainsi  vous  avez  une 
preuve  distincte  de  la  présence  du  prisonnier  sur  le  théâtre  du  cri- 

•  me.  Le  témoin  Austin  passant  sui  le  pont  a  cru  reconnaître  l'accu- 
sé. Il  eat  une  autre  circonstance  lui  le  prouve.  La  porte  de  la  mai- 
son du  coin  du  pont  est  enfoncée.  Le  lendemain,  Girard,  propriétai- 
re de  cette  maison,  voit  le  prisonnier  et  lui  dit  qu'il  était  surpris  de 
voir  que  quelqu'un  lui  en  voulait  assez  pour  enfoncer  sa  porte.  "  Oh  ! 
dit  le  prisonnier,  cela  n'a  pas  été  fait  exprès, — ce  sont  probable- 

■  ment  quelques  hommes  ivres  qui  ont  fait  cela  en  passant."  Ces  faits 
•  se  réunissent  pour  démontrer  que,  la  dernière  fois  qu'il  a  été  vu,  le 
défunt  était  ivre,  et  que  l'accusé  s'était  constitué  son  gardien  ;  le  dé- 
funt a  disparu  cette  nuit  là.  Un  mois  après,  son  cadavre  est  trouvé 
portant  des  marques  évidentes  de  violence.  Neuf  jours  après  la  dis- 
1  parition  de  Charron,  un  de  ses  amis  vient  à  St.  Hyaciathe  et  appre- 
nant que  Beauregard  accompagnait  le  défunt,  la  dernière  6>is  qu'il 
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fut  vu,  il  le  fait  venir  et  lui  demande  ce  (^u'il  est  devenu.  "  Je  n« 
m'en  souviens  pas,"  répondit-il.  L'autre  ajoute  :  "  Un  des  hommes 
de  police  vous  a  vu  avec  Charron  ;  il  vous  a  vu  et  vous  lui  avez  ré- 
pondu." Et  l'ami  du  défunt  fait  venir  cette  homme  de  police  qui  lui 
assure  avoir  vu  le  prisonnier  avec  Charron.  L'ami  se  tourne  alors 
vers  l'accusé  et  lui  demande  ce  qu'il  a  fait  de  Charron,  et  Beaure- 
ffard  répond  :  "  J'ai  oublié."  Messieurs,  le  prisonnier  refuse  de 
dire  ce  qu'il  sait  sur  le  défunt.  11  dit  :  que  la  poursuite  le  cherche  : 
je  ne  veux  donner  aucune  explication.  Il  est  très  naturel  que  les  as- 
sassins de  nos  jours  suivent  l'exemple  de  Caïn,  le  premier  meurtrier. 
Quand  on  demanda  à  Caïn  ce  qu'il  avait  fait  d'Abel,il  répondit: 
"  Je  ne  suis  pas  le  gardien  de  mon  frère."  Mais  le  prisonnier  lui, 
ne  peut  pas  dire  :  ''  Je  ne  suis  pas  le  gardien  de  mon  frère,"  car  il  a 
reconnu  avoir  pris  cette  qualité.  Cela  est  prouvé.  Il  a  pris  le  dé- 
funt sous  sa  protection.  Il  l'a  pris  dans  une  maison  qui  aurait  pu 
être  un  asile.  Il  dit  au  gardien  de  la  paix  que  le  défunt  serait  bien 
chez  lui.  Il  ne  l'a  pas  emmené  chez  lui  ;  où  l'a-t-il  mis  1  II  garde  le 
silence  sur  ce  point.  Il  maintient  qu'il  n'est  pas  obligé  de  répondre. 
Mais,  malheureusement  pour  lui,  il  verra  qu'il  doit  parler  et  rendre 
compte  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  vis-à-vis  du  défunt.  Quand  il 
garde  un  silence  absolu,  il  élève  contre  lui  une  présomption  de  cul- 
pabilité. 

Maintenant,  messieurs,  quels  étaient  les  motifs  (^ni  poussaient  le 
prisonnier  à  amener  le  défunt  chez  lui  1  Les  voici  : — Le  vendredi 
précédent,  il  y  eut  une  assemblée  du  Conseil  de  ville  de  St.  Hyacin- 
the, pour  accepter  ou  rejeter  les  requêtes  pour  obtention  de  licences 
d'auberges.  Celle  du  prisonnier  fut  rejetée.  II  disait  que,  s'il  pou- 
vait avoir  de  l'argent,  il  aurait  une  licence.  Le  lundi  suivant,  il  dit 
qu'il  avait  assez  d'argent  pour  en  obtenir  une.  Il  était  donc  plus  in- 
téressé qu'aucune  autre  personne,  à  obtenir  une  somme  d'argent. 
Son  existence  et  celle  de  sa  famille  en  dépendaient.  Il  est  mainte- 
nant démontré  que  le  prisonnier  avait  un  motif  pour  faire  disparaî- 
tre le  défunt. 

Dans  une  autre  occasion,  vous  avez  vu  aussi  son  anxiété  à  cet 
égard.  Un  des  témoins  lui  dit  qu'il  avait  vendu  une  terre  et  que  le 
prix  lui  avait  été  payé.  Le  prisonnier  lui  dit  : — "  Père,  vous  de- 
vez prendre  garde  d'aller  dehors  la  nuit,  car  vous  pourriez  être  tué 
et  volé.  Quant  à  moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  pourrais  fai^e  pour 
avoir  de  l'argent,"  Telles  sont  les  expressions  elles-mêmes  du  pri- 
sonnier. Loin  de  moi  la  pensée  d'y  attacher  une  trop  grande  impor- 
tance, mais  elles  font  voir  la  détermination  du  prisonnier  d'obtenir 
de  l'argent  par  un  moyen  ou  par  un  autre.  Maintenant,  messieurs, 
venons-en  à  un  autre  point.  Il  a  été  prouvé  que  le  prisonnier  portait 
d'ordinaire  une  arme  nommée  garcette.  Cet  instrument  est  décrit 
coihme  étant  fait  de  cordes  et  assez  pesant  pour  porter  un  terrible 
coup.  Le  prisonnier  a  été  vu,  à  plusieurs  reprises,  avec  cette  arme. 
Le  corps  du  défunt  a  été  trouvé  à  15  ou  18  arpents  du  pont.  Mais 
malgré  l'espace  considérable  de  temps  écoulé  depuis  la  disparition 
de  Charron,  le  cadavre  était,  par  la  volonté  de  la  Providence,  dons 
un  état  de  conservation  étonnant.  Le  témoignage  unanime  des  mé- 
decins a  prouvé  que  la  mort  du  défunt  avait  été  causée  par  une  com- 
motion du  cerveau  produite  par  des  coups  assénés  sur  la  tète  par 
un  instrument  arrondi  et  obtus,  et  je  crois  qu'il  est  impossible  a'en 
venir  à  une  autre  conclusion.    Maintenant  messieurs,  il  est  une  au» 
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tre  circonstance.  Le  samedi,  le  prisonnier  va  d'auberge  en  auberge 
sans  pouvoir  payer  pour  de  la  loisson  :  cependant,  le  lundi  suivant, 
il  entre  dans  un  auberge  et  paie  7  verres.  On  n'a  trouvé  sur  le  corps 
du  défunt  que  la  somme  de  $24  et  5^  deniers.  Combien  le  défunt 
avait-il  reçu  d'argent,  ce  jour-là,  sans  compter  la  somme  qu'il  avait 
apportée  de  chez  lui  1  Les  témoins  établissent  la  différence.  Parmi 
les  billets  de  banque  que  Ewing  donna  à  Charron,  il  s'en  trouvait 
deux  d'une  banque  américaine  ;  ces  billets  ont  disparu  complète- 
ment. 

Mais  voici  le  témoignage  de  Lusignan.  Je  dois  dire  qu'il  est  im- 
possible de  baser  un  jugement  sur  un  tel  témoignage,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  de  fortes  circonstances  qui  le  corroborent.  Il  est  prouvé  que 
Lusignan  est  un  ivrogne.  Un  certain  nombre  de  témoins  ont  été 
examinés  pour  prouver  qu'ils  ne  ie  croiraient  pas  sous  serment  ; — 
mais  je  suis  tenu  de  dire  qu'un  témoin  tel  que  M.  Dessaulles  doit 
aussi  compter  pour  quelque  chose.  Cependant,  messieurs,  la  crédi- 
bilité de  Lusignan  est  laissée  à  votre  ^iropre  jugement.  Lusi- 
gnan assure  que  le  prisonnier  à  la  barre  lui  a  dit  qu'il  avait  ces  deux 
billets  de  banque  en  sa  possession  et  que,  pour  certaines  raisons,  il 
les  avait  brûlés.  Il  dit  aussi  que  l'accusé  lui  a  montré  une  montre 
d'argent  qu'il  disait  appartenir  à  Charron.  Cela  peut  être  ou  ne  pas 
être  vrai. 

C'est  à  vous  qu'il  incombe  de  décider  cela  ;  et  vous  devez  exer- 
cer votre  jugement  sur  les  circonstances  relatées  par  cet  homme. 
Votre  tâche  n'est  pas  au-delà  du  pouvoir  d'un  homme  ordinaire  ; 
vous  n'êtes  pas  appelés  pour  accomplir  une  impossibilité.  L'obli- 
gation que  vous  devez  remplir  est  à  la  hauteur  de  votre  devoir.  Ne 
vous  embarassez  pas  des  incidents  extrinsèques,  tels  que  le  sort  du 
prisonnier,  et  les  souffrances  auxquelles  votre  verdict  peut  vouer  sa 
famille.  De  telles  considérations  ne  doivent  entrer  pour  rien  dans 
votre  décision.  Vous  êtes  juges,  et  vous  ne  devez  vous  guider  que 
sur  les  faits  eux-mêmes.  Vous  avez  aucun  compromis  à  faire  ; 
aucune  indulgence  à  exercer  ;  aucune  faveur  à  accorder  ;  aucune 
autre  chose  à  faire,  si  ce  n'est  votre  devoir.  Vous  devez  protéger 
la  société,  vous  avez  aussi  un  devoir  à  remplir  vis-à-vis  du  défunt. 
S'il  est  vrai  que  cet  homme  avait  devant  lui  la  perspective  d'une 
longue  vie,  et  la  jouissance  d'une  santé  parfaite,  même  après  avoir 
passé  son  temps  dans  la  débauche  et  l'ivrognerie  ;  s'il  est  vrai  que 
cet  homme,  sans  avoir  dans  son  esprit  une  pensée  sérieuse,  a  été 
traîné  sur  le  pont  et  là  assassiné,  la  conduite  que  vous  devez  tenir 
est  évidente.  Si  cet  hornme,  sur  le  point  de  quitter  cette  vie  pour 
l'éternité,  n'a  pu  adresser  au  .ciel  une  prière,  s'il  ne  lui  a  été  laissé 
que  la  force  machinale  de  crier  "  à  l'aide  "  et  "  au  meurtre,  "  une 
terrible  injustice, — la  plus  grande  dont  on  puisse  se  rendre  coupable, 
a  été  commis  contre  lui.  Priver  cet  homme  de  la  réflexion  et  du 
temps  nécessaire  au  repentir,  le  précipiter  dans  un  ^tat  d'ivresse  et 
d'insensibilité  profonde,  en  présence  de  son  créateur,  c'est  agir 
à  son  égard  avec  la  plus  grande  barbarie.  Les  conséquences  ne 
doivent  pas  être  perdues  de  vue  ;  quant  à  la  décision  finale,  vous 
n'avez  rien  à  y  voir.  Faites  votre  devoir  et  rendez  un  verdict  con- 
forme à  la  preuve.  Si  vous  pensez  que  le  prisonnier  a  causé  la 
mort  du  défunt,  suivez  la  dictée  de  votre  coriscience.  Mais  si  vous 
êtes  convaincus  qu'il  n'existe  pas  de  preuves  suffisantes  contre  l'ac- 
cusé, donnez  lui  le  bénéfice  du  doute.    Vous  êtes  un  jury  qui   ne 
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peut  être  supposé  avoir  des  préjugés  dans  cette  cause.  Vous  êtes 
appelés  des  parties  différentes  du  district.  Vous  avez  maintenant 
tous  les  faits  devant  vous,  et,  sans  doute,  vous  agirez  suivant  votre 
conscience  et  votre  jugement. 


t,  «Ji^Tva  '^-s^j^j.,,,^  15octobre.;J 
Présidence  de  Son  Honneur  M.  le  Juge  Aylwin. 

L'Hon.  Juge  Aylwin  continue  à  donner  en  français  la  lecture  des 
témoignages  rendus  en  cette  affaire.  Il  en  fait  ensuite  la  lecture  en 
anglais.  A  deux  heures  et  demie,  le  jury  se  retire  dans  la  chambre 
des  délibérations,  puis  revient  en  Cour  après  dix  minutes.  Interpellé 
par  le  Greffier  de  la  Couronne,  à  savoir,  s'il  déclare  le  prisonnier 
coupable  ou  non  coupable  du  crime  dont  il  est  accusé,  il  répond  : 
"COUPABLE.» 


îi,V ,  <Sîïi;ci 


M.  Drummond  demande  si  la  Cour  voudra  suspendre  la  sentence 
jusqu'à  lundi,  afin  de  donner  aux  avocats  du  prisonnier,  le  temps  de 
voir  s'il  ne  serait  pas  possible  d'invoquer,  en  faveur  de  leur  client, 
quelques  uns  des  moyens  auxquels  on  peut  quelquefois  avoir  recours 
en  pareil  cas.  ..ai,  ..>!.  ..t.  .  .  -.  u 

La  Cour  répond  qu'elle  ne  peut  se  rendre  au  désir  de  cette  appli- 
cation, attendu  qu'aucune  objection  relative  à  ces  moyens  n'a  été 
faite  durant  le  procès. 

Le  GreflUer  de  la  couronne  demande  au  prisonnier  s'il  n'a  pas 
quelque  chose  à  dire,  pour  que  la  sentence  de  mort  ne  soit  pas  pro- 
noncée. 

Le  prisonnier  s'agenouille  alors,  mains  jointes,  comme  au  temps 
où  l'on  invoquait  le  Bénéfice  du  Clergé,  mais  ne  dit  rien.  ., 

L'hon.  Juge  Aylwin,  s'adressant  au  prisonnier,  dit  :  /. 

Jean  Bte.  Beauregard  : — Le  2  avril  dernier,  vous  vous  êtes 
chargé  d'avoir  soin  d'un  homme,  d'un  de  vos  semblables.  La 
justice  vous  a  demandé  ce  que  vous  aviez  fait  de  cet  homme  et 
vous  n'avez  pas  répondu.  Ce  fait  limita  contre  vous.  Dans  ce 
moment  même,  vous  n'avez  rien  à  dire  contre  le  verdict  qui  vient 
d'être  rendu.  Il  a  été  prouvé  que  le  défunt  est  mort  par  votre 
main,  quand  cet  infortuné  vous  avait  donné  sa  confiance,  sur  une 
promesse  de  votre  part  que  vous  en  auriez  bien  soin,  que  vous 
veilleriez  sur  lui.  Le  verdict  rendu  par  le  Jury  est  tel  que  je 
l'eusse  rendu  moi-même.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  à  douter  que  la  loi 
aura  son  cours,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  vous  possédez  des 
avantages  que  vous  n'avez  point  voulu  accorder  au  défunt. 
Vous  avez,  au  moins,  le  temps  de  vous  repentir,  ce  qui  lui  a* été 
refusé.  Bientôt,  vous  entrerez  dans  un  autre  monde,  vous  apurez 
à  comparaître  devant  un  autre  tribunal,  mais  vous  pourrez  vous 
y  préparer,  ce  que  n'a  pu  faire  le  défunt.  Vous  l'avez  plongé 
dans  l'éternité,  coupable  de  péchés  dont  il  ne  pouvait,  dans  le 
•  moment,  se  repentir,  il  est  à  espérer  que  vous  emploierez  le  temps 

âui.  ypas  reste  à  vivre,  à  réfléchir  sur  sa  position  et  sur  la  vôtre  ; 
:iiroti9  et)  pst  accordé  suffisamment  pour  réparer  toutes  vos 
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fautes.  Vous  avez  vécu  comme  vivent  un  ^prand  nombre  de 
gens  dans  le  Bas-Canada;  mais  dans  le  cas  actuel,  les  con- 
séquences funestes  de  votre  conduite  doivent  être  attribuéea  à 
votre  propre  inclination.  Songez  sérieusement,  en  ce  moment, 
qu*une  prière  adressée  au  Jnge  de  toutes  choses  vaut  bien  raieax  . 
que  toute  autre  considération.  La  religion  à  laquelle  vous  ap- 
partenez, e«t  prête  à  vous  donner  tous  les  secours  désirables  :  et, 
on  ceci,  vous  avez  encore  un  autre  avantage  sur  le  défunt  Pro- 
fitez ,  cette  fois  ci,  au  moins,  des  consolations  que  prœure  cette 
religion  ;  vous  avez  grandement  besoin  de  son  ministère.  Le 
jury  qui  vous  a  condamné  et  le  juge  qui  va  prononcer  votre  sen- 
tence, vous  y  engagent  fortement.  Vous  devez  sentir  vous  mê- 
me combien  vous  avez  besoin  de  vous  préparer.  Maintenant,  il 
ne  reste  plus  à  la  Coar  qn'Â  prononcer  la  sentence  de  mort.  Le 
jugement  de  la  cour  est  que,  pour  le  meurtre  dont  vous  avez  été 
trouvé  coupable,  vous  soyez  transporté  de  la  place  où  vous  êtes 
maintenant,  à  la  prison  commune;  que  Vendredi,  le  16  Décem- 
bre prochain,  sur  la  place  des  exécutions,  vous  soyez  PENDU  par 
le  col  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'en  suive.  Que  Dieu  ait  pitié  de 
votre  &me. 

Un  silence  solennel  a  régné  dans  la  salie,  pendant  que  cette 
sentence  a  è^é  prononcée.  De  temps  en  temps,  le  prisonnier  sem- 
blait faite  de  puissants  efforts  sur  lui-même.  Sesmains  jointes 
s'appuyaient  sur  le  rebord  du  la  boite.  Ses  yeux  turent  constam- 
ment nxés  sur  le  Juge.  Ses  lèvres  étaient  comprimées.-Wusqu'A  la 
fin,  cependant  il  fut  maftre  de  son  émotion. 
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